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DEVOIRS DES MISSIONNAIRES 


[...] Celui qui annonce Dieu doit être l’homme 
de Dieu; celui qui prêche la haine du péché doit le 


haïr tout le premier. Particulièrement chez les inf : 


dèles, plus sensibles aux impressions qu'aux raison- 
nements, l'exemple est pour la foi un bien plus sûr 
véhicule que la parole. 


. [...] Voyez le missionnaire que la charité consume 


à l'exemple de Jésus-Christ : rangeant parmi les 
enfants de Dieu les plus déshérités des infidèles, 
puisque le même sang divin les a rachetés, il ne 
s’offense ni de leur barbarie ni de leurs mœurs 
dégradées, et ne leur témoigne ni mépris ni dégoût; 


il ne se montre ni sévère ni dur à leur égard, mais 


uiilise ioutes les ressources de la charité chrétienne 
pour les attirer et les jeter enfin dans les bras du bon 
Pasteur qui est Jésus-Christ. (Lettre « Maximum 
illud ».) ; à 
BENOIT XV. 
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Vient de paraitre : 


Le Patrimoine légal du culte et des œuvres 
catholiques /Associations diocésaines, Propriété 
individuelle et collective, Associations, Syndicats, 
Sociétés], par AUGUSTE RIVET doyen de la Faculté 
catholique de Droit de Lyon. — Un vol. 18 X 10 cm. 

de 440 pages. Prix, 15 francs; port, O fr. 65. Edition 
de la Documentation Catholique, Bonne Presse, 
5, rue Bayard, Paris, VIILI. 1930. 


La seconde édition du si utile ouvrage de M. Rivet 
vient de paraître ; elle contient en appendice, au point 
de vue des lois fiscales, une mise à jour jusqu'au 
1 juillet 1930. 

Rappelons que le volume comprend quatre parties, 
dont voici les titres : I. Le patrimoine légal du culte et 
de ses ministres ; II. Le patrimoine légal des œuvres 
catholiques ; III. Régime fiscal des Sociétés, Associations 


. et Syndicats ; IV. Modèles commentés de statuts (Associa- 


tions déclarées, Syndicats professionnels, Sociétés civiles, 
Sociétés anonymes par actions). L'ouvrage se termine par 
un appendice reproduisant : a) le texte de la circulaire 
du 10 novembre 1927 relative à l'exécution des charges 
pieuses ; b) les dispositions nouvelles de la loi de finances 
du 30. 12. 28 concernant les Sociétés à responsabilité 
limitée, les cessions d'actions ou de parts d'intérêt 
d'apport. 
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WE SEMAINE SOCIALE DE MARSEILLE 


1e 


à Comment se po e probe sil aux clone 
à quelle lumière fautil léudiar 


Leçon d'ouverture gar M. Eugène Duthoit 


De toutes les raisons qui attiraient à Marseille la 
XXII session des Semaines sociales de France, la 
plus pressante fut l'invitation du chef spirituel de 
cette métropole maritime. Il y a deux ans, dans 
cette Franche-Comté qui lui doit tant, S. G. 
:#108 Mgr Dubourg participait, aux côtés de son arche- 
… vêque, à la mise en train de la Semaine sociale de. 


x (x) Marseille, 28 juillet 1930. — Voir dans D. C., 
t. XXI, col. 1 40, la liste complète des références sur 
les Semaines sociales ; adde : Semaine sociale de Besançon, 
leçon d'ouverture de M. Eugène Duthoit : D. C., t. XXII, 
col. 195-227. — La XXII® session des Semaines sociales, 
consacrée à l'étude du « Problème social aux colonies », 

… s'est tenue à Marseille, du 28 juillet au 3 août, sous 

; la présidence de Mgr Dubourg. Voici, d'après la Croix 

# (4. 7. 30), les grandes lignes du programme : 

| « Lundi 93 juillet: À 7 h, 30, mésse d'ouverture 
avec allocution de Mgr Dubourg ; à 9 heures, leçon d'ou- 

k verture par M. Eugène Duthoit : « Gomment se pose le 

à problème social dans les pays de colonisation » 3; à 

11 10 h. 30, M. René Pinon : « L'extrême variété des con- 

‘ détions naturelles et historiques, ainsi que de là struc- 

} ture sociale dans les pays de colonisation » ; à 16 h. 30, 
le R. P. Delos: « L'expansion coloniale est-elle légi- 


y time P » ; à 18 h. 30, à l’église Saint-Vincent-de-Paul, 
. cérémonie d'ouverture, discours par Mgr Saliège : « Ce 
: qu'enseigne l'Eglise sur l’éminente dignité de la personne 


humaine ». 

» Mardi. 29 juillet: à 9 heures, M. l'abbé Bruno de 
Solages : « Devoirs, droits et responsabilités des puis- 
sances colonisantes » ; à ro h. 30, R. P. Albert Valensin : 
« Colonisation et action missionnaire » ; à 17 heures, 
M. Georges Goyau ! « Là voix du Saint-Siège et de Ja 
propagande : convergence entre leurs enseignements 
séculaires et certaines tendances récentes du droit public 
international dans le domaine de la colonisation » ; à 
20 h. 30, grande assemblée avec discours de M. Jules 
Zirnheld, sur « La protection des travailleurs d’origine 
coloniale en France », et de M. Philippe de Las Cases, 
sur « L'héritage des Lavigerie et des Foucauld ». 

» Mercredi 30 juillet: À 9 heures, M. Barthélemy Rey- 
naud : « L'action internationale des puissances contre les 
abus coloniaux, avant et depuis l'établissement de la 
Se D,.N: »; à ro h. 80,le R. P. Yves de La Brière : 
« Théorie et éxercice des mandats dans leurs rapports 
avec le problème social dans les colonies » ; à 17 heures, 
M. Henri Breniér : « Le problème dé la population dans 
les colonies françaises », 

» Jeudi 8x juillet: À 9 heures, Je R. P. Marchal : 
« La vie de famille des indigènes; condition de la 
femme ; transition du statut ancien au statut nouveau » ; 
à 10 h, 80, M. René Maunier : « La loi française et le 
Statut réel des indigènes dans l'Afrique du Nord »s à 
x7 heures, le R. P. À. Arnou : « L'introduction de l'indus- 
trialisime dans Jes colonies ; apparition d'ur prolétariat 
de couleur » ; à 20 h. 30, veillée religieuse, M. l'abbé : 


à LES“ QUESTIONS ACTUELLES * ET 


/ Besançon, Il ÿ a un an, revêtu de Ja dignité épis: 
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copale, il revenait dans son diocèse d'origine pour 
prendre une part active à notre session franc-com= 
toise. Maintenant, c’est lui qui nous reçoit dans 
son propre diocèse, où la süreté de sa doctrines 
l’éloquence de sa parole, l’ardeur de son zèle ont 
conquis tous ‘les cœurs, Les Semaines sociales de 
France sont ravies et reconnaissantes d’être, cettes 
année, sous sa juridiction si aimée, et de lui pro2 
mettre, comme les chevaliers d’autrefois à leur sei* 
gneur, foi et hommage, dévouement sans réserves, 
service enthousiaste. < | 

Faut-il ajouter que les souvenirs fidèlement gar 
dés de la première Semaine sociale de Marseille 
— celle de 1908 — attiraient nos esprits et no 
cœurs vers cette Provence qu'Henri Lorin saluait 
avec tant d'émotion, voici vingt-deux ans: « trait, 
d'union entre nos pays et les lieux où le message 
de paix pour les hommes de bonne volonté Er 
descendu du ciel sur la terre » (x). ! 
_ À la peine de ne plus revoir ici de chers visages. 
dont le sourire illuminait notre labeur se mêle 1 
joie de retrouver nos frères, les chefs et soldats de 
cette Fédération des Alpes et de Provence qui, 
Marseille, à Aix, à Toulon, à Draguignan, à 
Cannes, à Nice et ailleurs, accomplit avec une pers 
sévérance inlassable un travail Si efficace et donne 
à toutes les provinces de France, dans ses Journées 
trimestrielles et ses Semaines régionales, des 
exemples si dignes d'imitation. 4 

Si le cœur ne nous avait pas, cette année, 


4 


attirés à Marseille, la discipline de l'esprit nous 


$ 
Thellier de Ponchevifle « Prière eucharistique pour les 
hommes de toute race et de toute couleur, invités à la 
table du Père commun ». r. 1 
» Vendredi 1% août: À 9 h. 15, M. Joseph Daniel: 
« Comment établir dans l'organisation du travail aux 
colonies lés garanties prévues par l'Encyclique Rerum 
Novarum » ; à ro h. 45, Mgr P. Mulla : « Les élites indi- 
gènes dans les pays de colonisation ; les milieux isla- 
miques »; à 17 heures, le R. P. F. Aupiais : « Les élites 
indigènes dans les pays de colonisation; les milieux 
fétichistes » ; À 20 h. 30, grande assemblée, discours 
de Mgr Dubourg, sur : « Nos devoirs envers nos frères 
des colonies, à la lumière des enseignements de Pie XI », 
et par M. Maurice Guérin, sur: « L'éducation des élites 
ouvrières » à 
» Samedi 2 août: À 9 heures, le R. P. Charles: 
« Une élite sociale : l'exemple du clergé indigène » ; à 
10 h. 80, M. Louis Massignon : « Les corporations arti 
sanales dans les milieux musulmans » ; à x7 heures, 
M. Georges Hardy : « Préparation sociale des jeunes gens! 
qui se destinent à la colonisation ; fonctionnaires et. 
colons ». j « À 
» Des leçons documentaires sur divers sujets se ratta| 
chant à la question du problème social aux ‘colonics 
ee données pendant la première partie de l'après-| 
midi. ee : È 
» Pour les adhésions et pour tous renseignements, 
s'adresser au Secrétariat permanent des Semaines sociales, 
16, rue du Plat, à Lyon, ou au Secrétariat marseillais, 
30, rue Saint-Suffren, à Marseille. ue 
» Ajoutons que les auditeurs inscrits avant le 15 juil. 
let bénéficieront d'une réduction de 50 % sur les granas 
réseaux français, » g Fr 
(1) Semaines sociales de France, V° session, Marseille 
1908, compte rendü in exténso, x vol., Lyon, 1909, p. 45 
(Les notes sont de l'auteur.) Sd PONS 
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y aurait conduits, car le sujet de nos communes 
méditations, le problème social dans les colonies, 


ne pouvait être abordé comme il faut que dans 
_ votre métropole maritime. Marseille est le vestibule 


de ces régions lointaines où vivent des hommes de 
toute race, de toute couleur, nos frères en huma- 


nité, rachetés comme nous par le sang de Jésus- 


Christ, devenus, par l'effet des. événements histo- | 


riques, les pupilles de la France, notre patrie, qui 


a mission de les délivrer de toute servitude et de | 


_ les élever jusqu’à cette « stature de l’homme par- 


k 
_ nous, de la Rédemption. De Marseille et de la Pro- 


fait », suite nécessaire, pour eux comme pour 


vence, l’un des admirateurs les plus enthousiastes, 
le R. P. Lacordaire, disait « qu'après avoir été, 


- pour les 


rencontre tous les lieux qui enchantent la mémoire 


et tous les noms qui émeuvent le cœur » (1). Oui 
_ certes, mais elles ne sont pas seulement les portes 


x 


. où un flux et un reflux incessants apportent et em- | 


. de l'Orient, elles unissent à la vieille France ces. 


communautés humaines, éparses en quatre parties du 


| monde, qui, confiantes en la parole de notre pays, 


vivent avec lui en de communes destinées. Rivage 


portent les hommes, les marchandises, les capitaux : 


_ c'est d'ici que s’élancent, depuis des siècles, vers 


_ l'Afrique ou vers l'Orient, explorateurs, mission- 


. naires, pionniers, soldats, colons, hommes d’affaires, 


poussés par les mobiles les plus divers vers les pays 
de colonisation ; c’est ici que débarquent pour 
prendre contact avec la France, chez elle, et au 
besoin pour la défendre, les indigènes des territoires 


. où s’accomplit son expansion coloniale ; c’est ici 


DAS ; 
. cherchent les moyens d'y préserver la vie humaine, 


_ et limité, 
2 E) 


” encore, sous l'égide d’une Chambre de Commerce 
qui a une longue histoire, que s’acomplit l'échange 


des produits que la métropole destine à ses colonies 
et de ceux que celle-ci lui envoient. 
Ainsi la vie coloniale déferle-t-elle sur ce rivage 


avec une puissance toujours grandissante et les ques- 


tions qu'elle soulève sont-elles au premier rang des 
préoccupations publiques ; nul cadre n'était certes 


mieux approprié aux études que nous allons entre- 
_ prendre, : 
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- Devant un sujet aussi vaste que « le problème social 
» dans les colonies » il convient de préciser tout de 


suite les données du problème et les limites dans les- 


quelles nous l’abordons. 

La colonisation d'aujourd'hui, c’est-à-dire l’acte 
» d'occupation permanente, par une puissance, de ter- 
ritoires déjà plus ou moins occupés par des popu- 


- Jations autochtones ou indigènes, est un phénomène 


si complexe qu’il offre matière à fous les =rdres de 
connaissances et appelle les lumières Æune science 
_ universelle. 
Naturalistes qui étudient la faune et Ja flore des 
coloniaux, biologistes et médecins qui re- 


pédagogues qui veulent illuminer les cerveaux indi- 


- gènes des clartés de la raison et de la foi, historiens 


- penchés sur les origines et les coûtumes tradition- 


- nelles des sociétés colonisées, administrateurs et ju- 
- ristes qui les entraînent à la discipline sociale, ingé- 


nieurs qui disposent l'outillage économique, financiers 
qui aménagent le crédit nécessaire à la vie des entre- 
prises, tous auraient leur mot à dire, un enseigne- 
ment utile à donner en fait de colonisation. Des 
mois, des années ne suffiraient pas à les entendre : 
il faut donc nous borner à un objet à la fois précis 


de la Vie de sainte Marie-Madeleine. 


anciens, l'Occident de la beauté, elles | 
eviennent le premier port où notre imagination 


Maintes controverses qui touchent par certains 
côtés au problème social dans les colonies ont leur 
retentissement fréquent dans les Parlements : par 
exemple, quelle part convient-il de faire, dans l’ad- 
ministration des colonies, à la volonté, soit des indi- 
gènes, soit des colons venus de la métropole, soit 


du gouvernement central ? Nous ne pourrons abor- 
der ces problèmes difficiles dont la solution dépend. 


d’ailleurs, pour une large part, de l'extrême variété 


des milieux où la colonisation s’accomplit. Nous - 
n’entamerons ici ni l'apologie, ni la critique, ni 
même l'étude comparée des méthodes administra- 


tives employées aux colonies par notre pays, sous 


les divers régimes politiques qui se sont succédés dans * 
la métropole ; encore moins exalterons-nous ou dis- | 


créditerons-nous les méthodes des autres pays coloni- 
sateurs. Prêts à reconnaître toute œuvre de civilisa- 
tion à sa vraie valeur, nous voulons rester étrangers 


x 


à tout enthousiasme de commande comme à toul- 


dénigrement de parti pris. - 


Ce que nous voulons faire c’est étudier, particu-. 


lièrement aux colonies françaises, la crise sociale qui 
se déroule du seul fait que la colonisation mêle deux 


états de civilisation très différents. Toute interven- 
tion coloniale a pour effet de créer une sorte de 


condominium entre deux sociétés qui collaborent 


sans se confondre, une existence commune entre des. 
fractions ethniques dont le genre de vie comporte 


plus de contrastes que de ressemblances ; vont-elles 
s’accommoder de cette communauté de vie toute 
nouvelle ? Par l’action combinée d’un capital venu 
surtout de la métropole et d’une main-d'œuvre four- 
nie par les indigènes de la colonie, le régime capi- 


taliste tend à s'établir dans nos dépendances d’outre- - 


mer, non sans soulever des abus qui ne sauraient 
être regardés comme négligeables au regard de la 
justice sociale. Si de tels abus existent, ils doivent 
être corrigés sans retard, quel que soit d’ailleurs le 
mode politique et administratif des rapports de la 
métropole et de la colonie, Les conséquences qui dé- 
coulent du contact et spécialement de la collabora- 
tion économique entre toute Colonie et sa métropole 
sont immenses : elles réagissent sur le statut per- 
sonnel des indigènes, leur vie familiale, leur évo- 
lution morale et sociale. La crise que suscite l’inter- 
vention coloniale est, à beaucoup d’égards, compa- 
rable à une cerise de croissance, douloureuse et non 
sans périls : comment la conjurer ? 

C'est la question que, selon la méthode tradition- 
nelle des Semaines sociales, nous allons étudier à 
la lumière de la doctrine catholique. Devant un pro- 
blème si ardu à raison des intérêts contradictoires 


x 


qu’il met aux prises, si complexe à raison de la 


diversité des groupements sur lesquels s'exerce notre 


action, le besoin s’impose d’une doctrine humaine, 
universelle, souple, ayant fait dans le ‘passé ses 
preuves d'adaptation aux états de civilisation les plus 
différents. La doctrine catholique offre bien, du seul 
point de vue de l'observation des faits, tous ces 
avantages. Elle a donc voix au chapitre. D'ailleurs 
la question coloniale s'impose, au même titre que 
la question sociale elle-même, dont elle n’est que 
l’un des aspects, à la conscience des catholiques sou- 
cieux de rester logiques avec les exigences de leur 
foi. Il est aujourd’hui un autre prolétariat que celüi 
dont Léon XIII a rappelé, dans l’Encyclique Rerum 
Novarum, les souffrances imméritées, un prolétariat 
qui ne jouit pas encore des garanties de justice que 
les lois, les institutions, l’organisation profession- 
nelle procurent aujourd’hui aux travailleurs des 
usines d'Europe : à ce prolétariat de couleur les 
catholiques du monde entier se doivent de témoi- 
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gner une sollicitude éclairée, désintéressée, géné- 
reuse (1). GS 

Ætudier le problème social aux colonies à la lu- 
_ müière de la doctrine catholique, c’est aussi prêter 
une attention particulière à l’action toute spirituelle 
. des missionnaires qui s'exerce sur les mêmes ter- 
_ ritoires, sur les mêmes sujets humains que l’action 
temporelle du pouvoir colonisateur. Sans doute les 
deux influences doivent rester parallèles, l’apôtre de 
l'Evangile n'étant point appelé à coloniser, mais à 
évangéliser, IL n’en est pas moins le défenseur par 
excellence de la population indigène, le protecteur 
mé de l’éminente dignité de ses travailleurs, le sou- 
tien de sa vie de famille. Il lutte contre les fléaux 
sociaux. prépare les élites conductrices : comment 
une telle action pourrait-elle être regardée comme 
étrangère à la solution du problème social dans les 
colonies ? ; 
= Notre point de vue sera catholique, mais une telle 
méthode n'exclut nullement cette sympathie intellec- 
tuelle qui s'efforce de comprendre d’autres concep- 
tions; d'en tenir compte et de faire son profit -des 
vues vraiment. réalistes et humaines, quel que Soït 
le pôle de la pensée d’où elles ont pu sortir. Les 
apôtres sincères de la solidarité humaine et du pro- 
: grès social ne sont-ils pas souvent des « charitables ». 
‘qui s'ignorent eux-mêmes ? Ouvrons largement les 
portes de nos intelligences et de nos cœurs à tout 
effort qui trouve dans nos principes sa justification, 
même quand ses auteurs ne professent pas notre 
Credo, et aidons les hommes de bonne volonté à 
comprendre, eux aussi, toutes les richesses de notre 
foi, en leur montrant ce qu’elle procure de richesse 
et d'énergie pour la solution du problème social. 

Dans cette leçon introductive nous allons voir : 

1° La position du problème : existence d’une crise 
sociale aux colonies. 

2° De quoi est chargé le pouvoir colonisateur ? 

3° Les précisions fournies par la doctrine catho- 
lique : titres et requêtes du catholicisme dans le 
domaine qui nous occupe, 


I. — La position du problème l). 


1° Importance, étendue du fait colonial. 


Les spécialistes de la colonisation enseignent que 
« les colonies forment près de la, moitié des terres 
qui couvrent la surface du globe. La population des 
colonies représente plus de 600 millions d'hommes, 
les ‘deux cinquièmes de l’humanité ». 

SEL Mais qu'’est-cè qu'une colonie ? 
| Ce mot désigna d’abord l’essaimage d’une cité, 
< d’un peuple, tout groupement d'hommes venus d’une 

à société lointaine et vivant en un certain état de cohé- 
sion dans un pays étranger ou sur une terre nou: 
velle, 

Les cités antiques ont aïnsi lancé à travers le 
monde des colonies, demeures séparées, disaient les 
Grecs, où la métropole reirouvait en quelque sorte sa 
propre image. De même nos ancêtres du xvn® siècle 
voyaient dans la « Nouvelle France » du Canada un 
essaimage de la France même, un peuplement fran- 
çais, appelé à se développer selon les mêmes lois de 
cohésion ethnique que la mère-patrie. 

Aujourd’hui le mot colonie à pris un sens bien 


“ 


(x) Cf. Emize Dermecuem, « Les catholiques et les abus 
coloniaux », dans la Vie Intellectuelle, novembre 1928, 
pp. 338 à 353. 

(2) Les souz-litres sont de l'‘uteur. 
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plus large. Il marque un rapport de droit public entr 
deux sociétés dont l’une, la métropole, exerce sur 
colonie comprend donc tous ceux qui sont fixés sur … 
l’autre, véritable dépendance de la première, une 
action continue, en vue de la transformer progres- . 
sivement par la mise en valeur de ses ressources | 
naturelles et par la modification des conditions maté- 
rielles et morales d'existence des indigènes. La | 
colonie comprend donc tous ceux qui sont fixés sur 
le territoire, et souvent les fonctionnaires ou colons. 
venus de la métropole ne forment dans cette popula- 
tion qu’une minorité réduite, parfois même une poi-. 
gnée d'individus, Une société peuplée en grande | 
majorité d’indigènes, soumise politiquement à une : 
métropole lointaine, voilà la notion actuelle, la plus 
répandue, de colonie. La subordination politique qui 
est, en droit, le trait caractéristique de l'institution 
coloniale comporte, à vrai dire des modalités 
diverses, que nous ne pouvons qu'énoncer ici, sans 
les définir : régime colonial proprement dit, protec- 
torat, mandat, Dominion. Remarquons que le Domi- . 
nion, au sens anglais, cesse d’être une colonie, de- # 
vient une puissance à peuprès souveraine, mais une - 
puissance réservée en fait aux colons venus jadis de * 
la métropole ou à leurs descendants. Les indigènes, « 
hommes de couleur, vivent matériellement sur le ® 
territoire, mais ne participent pas aux droits de sou- 
veraineté qui découlent du nouvel état de choses con- 
sacré par l’autonomie. ; Ÿ 

Ainsi, variés sont les traits particuliers de la su-« 
bordination juridique que crée le régime ccloni:l 
entre la colonie et la métropole, variées encore — 
et c’est cela surtout qui importe du point de vue. 
sociologique — les différences de civilisation, de 
genre de vie entre la métropole, représentée par ses 
fonctionnaires et ses colons, et le peuple ou les 
peuples indigènes. Les deux collectivités, celle qui. 
exerce, celle qui subit l’action civilisatrice, se diffé 
rencient profondément l’une de l’autre, à des degrés 
d’ailleurs très variables, suivant qu'il s’agit des indi-. 
-gènes de l'Afrique du Nord, ou de ceux de l'Afrique 
équatoriale française, comparés aux Français, Mais il 
y a des inégalités, plus ou moins profondes, des 
contrastes, soit entre les techniques agricoles, in 
dustrielles, commerciales, artistiques, soit entre les* 
institutions, les mœurs, les habitudes sociales de la 
métropole et des sociétés indigènes. 

Ce sont ces contrastes qui constituent, dans le 
domaine de la colonisation, le grand fait social, 4 
les conséquences sont innombrables et déterminent 
une véritable crise avec laquelle sont aux prises les 
deux cinquièmes environ de l'humanité. ee : 

Dans ce fait colonial si étendu, quelle est la part! 
de la France P 

Deuxième puissance coloniale du monde, la France 
étend son autorité sur des territoires d'outre-mer 
dont l'étendue, 12 millions de kilomètres carrés, 
dépasse cclle de l’Europe entière et dont la popula: 
tion atteint 6o millions d'habitants. ; 4 

Le groupe de l'Afrique du Nord réunit, sur un 
espace d'environ 3 millions et demi de kilomètres | 
carrés, 13 millions et demi d'habitants. : 

Le groupe de l’Afrique Occidentale et Equatoriale 
compte 7 millions et demi de kilomètres carrés et. 
39 millions et demi d'habitants. < >| 

Le groupe du Levant à 150 000 kilomètres carrés et | 
plus de 2 millions d'habitants ; le groupe indo- 
chinois, 700 000 kilomètres carrés, 20 millions d’ha:| 
bitants ; le groupe de l'Océan Indien, 650 000 kilo-. 
mètres carrés, plus de 5 millions d'habitants : le 
groupe du Pacifique, 20 000 kilomètres carré r 
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de 100 000 habitants ; le groupe de 1 
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‘avec eux, s’accomplira-t-elle pour eux ? Cela suppose 
1}« | RE TER 2 à que l’homme ennemi, c’est-à-dire l’égoisme mercan- 
_a relevé dans les statistiques douanières jus- | tile qui s'efforce toujours de semer entre eux et nous 
Pa 252. produits provenant de ces territoires dis- | d’irrémédiables malentendus, soit constamment tenu 
CTSÉS : 162 d’origine végétale, 58 d’origine animale, | en respect et refoulé, sous toutes les formes répréhen- # 
32 d’origine minérale. ed | sibles, ouvertes et cachées, où il opère. En un mot, 
ir commerce extérieur global peut être évalué | l'élan qui nous porte à coloniser doit être réglé, 
82 milliards de francs et la part de la France dans | orienté selon sa vraie fin. C’est ce que nous fera. 
ensemble correspond sensiblement à la moitié, | mieux comprendre l'observation attentive de la crise 
\ part de la Grande-Bretagne C'ans le com- | qu’il soulève. 
e Britannique d'outre-mer ne s'éta- 
6 et 37 %, et que la Hollande ne par- | 2° YŸ a-t-il un problème social 
dE, qui soit propre aux colonies ?. 


s de 500 000 habi-_ 
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Nous croyons à l'unité foncière, à l’universalité 
c . de la-question sociale, ES à 
AJoérie, de Tunisie ; phosphates, minerais de fer, Il y a un ordre humain dont les exigences -éclatent 
de. lomb, de zinc, de l’Afrique du Nord ; charbons | partout, dont la violation, sur quelque point de l’es-. 
de. l’Indochine ; nickel de la Nouvelle-Calédonie ; | pace et dans quelque domaine d'activité que ce soit, 
graines et fruits oléagineux, arachides de l'Afrique | menace le milieu humain réfractaire et lèse, à raison 
Occidentale Française ; huiles d'olive et de palme ; | de l’interdépendance qui unit tous les milieux 
‘alfa d'Algérie et de Tunisie ; raphia de Madagascar ; humains, l’espèce tout entière. ne 
bois de l'Afrique Equatoriale ; peaux de bœufs, de Rappelons en quelques traits les conditions de-cet 
chèvres, de moutons de Madagascar et du Maroc ; | ordre universel. Frs 
animaux vivants ; produits de la pêche; fruits de | L'homme est appelé par nature à vivre en sociélé. 
pete espèce ; cacao, rhum, sucre — ct jen passe, — Mais les conditions de sa vie terrestre font qu’il 
quelle variété superbe ! (2). A GT | ressortit à la fois à plusieurs communautés distinctes: 
_ Elevons nos pensées au-dessus des données de la | qui ont prise sur lui. Membre d’une famille à raison 
statistique. Pour qui tous ces biens, tous ces dons du lien que l'union conjugale crée entre les conjoints 
de Dieu, seul producteur, seul vrai et complet pro- et que la génération fait naître entre parents et des- 
el à cendants, il est membre aussi d’une société civile où ! 
politique, limitée par des frontières. Au sein de cette 
communauté civique, mille formes particulières de 
vie sociale s’épanouissent et s’enchevètrent, qu'elles 
tendent au développement intellectuel de leurs 
membres ou à leur enrichissement matériel, ou 
qu'elles Jeur prodiguent des bienfaits de mutuelle : 
assistance. La vie religieuse déborde les cités. Des … 
- sociétés spirituelles, essentiellement universalistes — 
telle l'Eglise catholique — entretiennent entre les 
membres dispersés des patries les plus diverses une 
-| puissante unité. Dans le domaine temporel, la société 
_ universelle des Etats manifeste ses besoins d’épa- . 
nouissement ct ‘prend corps en d’imparfaites 
ébauches. n 

Aucune de ces sociétés, si élevée, supérieure, 
même, qu'on la suppose dans le domaine des fins, si 
universel que soit son champ d'action, ne réalise à 
elle seule le bien commun: total, qui requiert l’union 
et l'action concordante de toutes. L'ordre existe 
quand chacune peut réaliser sa fin propre, le bien 
commun dont elle est spécialement chargée, sans 
empiétement des autres, {out au contraire avec leur 
coopération nécessaire et dans le respect de la subor- 
dination des fins inférieures à la fin supérieure et 
dernière. 

Assurer le respect mutuel et la collaboration néces- 
saire que se doivent, dans la poursuite de leur fin 
respective, les diverses communautés humaines, 
famille et cité, Eglise et Etat, nation et Société des 

$ Nations, c’est l’objet propre de la question sociale. Ÿ 
(1) Nous avons confronté, pour établir ces statistiques, Quelles données particulières, là où existe entre 
les données fs Dose Î TOP ee deux sociétés le lien de dépendance coloniale, se sura- ‘ 
en 1929, par usitralion, € chulires rappories p Ë 2 1]? e à H ‘ 
M. Anpré Tarpru, président du Conseil, dans l'exposé dont, me le problème 


qu'il a fait, le 23 janvier 1950, à la Conférence navale x : 

de Londres. Les chiffres ne doivent être tenus que pour | des rapports de la famille et de la corporation avec 
“ approximatifs, étant donnée la difficulté des recense- | Ja cité ; la société religieuse entre en rapports et, le 
_ ments précis, notamment parmi les populations nomades ; cas échéant, en conflit avec la société civile ; la 
Myoir aussi H. Bremer, La politique coloniale de la | cité et les autres cités entrent en contact et ont à 


DHronce, 1 br, Paris, Alcan za. 5 ; ommun accord leurs intérêts. Maïs un 
_ (2) Voir les détails des chiffres dans la Chronique colo- re PR dans les: métropoles, S'éntremet 
niale, février et mars 1930, publiée par la Société d'études Clé ,. s : : ur | ï 
t d'informations économiques. et complique tous ces rapports sociaux. Sur 1e meémsg 
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des économes avisés, ce magnifique domaine, ef, 
omme le proclamait récemment le ministre des Colo- 
ies à la Chambre, dans la discussion du budget de 
930, « le rythme de la mise en valeur de nos colo-- 
nies doit être énergiquement accéléré, sous peine de 
rouer à la régression une œuvre où nous_-avons fait 
- jusqu'ici figure de devanciers ». C’est l’objet même 
de cet ensemble d'emprunts, représentant 3 milliards 
Goo millions de francs tout de suite, 1 milliard 
oo millions de francs bientôt après, que les colonies 
demandent à contracter par leurs propres moyens 
- avec l'aval de la métropole. , 

Mais au delà des problèmes économiques et finan- 
 ciers que soulève cette mise en valeur confiée à nos 
soins, se pose un formidable problème social : 
notre intervention, si nécessaire, ne va-t-elle pas léser 
le droit des occupants d’être les premiers bénéfi- 
ciaires de la transformation qui s’accomplit chez 
‘eux ? L'œuvre que nous avons entreprise ne peut se 
- réaliser sans leur concours actif, Comment obtien- 
- drons-nous cette collaboration sans frottements dou- 
- Joureux, sans injustice? Et comment la mise en 
- valeur du domaine terrestre où ils vivent, poursuivie 
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territoire, sur les mêmes sujets humains, deux civili- 
sations exercent leur emprise : celle de la métropole, 
formidable énigme, surtout aux origines, pour les 
indigènes ; celle du pays, forte d’une longue accou- 
tümance et de traditions enracinées. Ces deux civi- 
“… lisations s'emboîtent et s’ajustent comme elles 
. péuvent, Elles ne comportent ni le même statut 
familial, ni la même structure politique, ni le même 
_ régime des terres, ni la même organisation du tra- 
_ väil, ni la même croyance, ni les mêmes rites, ni la 
_ même puissance d'expansion. L'une dispose peut-être 
- d’une puissante réserve de richesses ct est capable 
-_ d’un prodigieux élan ; l’autre vit au jour le jour, 
_ dans l’imprévoyance, la routine, le repliement sur 
elle-même. L'une dispose du formidable pouvoir des 
téchniques savantes ; l’autre est réduite aux chétifs 
… instruments de l'humanité primitive, L'une est riche 
“ de l'expérience des siècles ; l’autre a vécu sans hori- 
_ zôn et confinée dans ses habitudes séculaires. L’une 
est manifestement supérieure à l’autre en puissance ; 


_ l'être — supérieure en sagesse. Elle prétend com- 


à peu sa propre expérience et ses manières de vivre. 

Ce flux et ce reflux de deux civilisations, cette péné-! 
tration de l’une dans l’autre modifient les données 
de l’universelle question sociale et y introduisent 
maintes complications que ne connaissent pas- les 
pays qui se gouvernent eux-mêmes. 
Autrement dit, la colonisation ouvre une crise 

sociale qui a ses traits originaux et caractéristiques ; 
: c’est ce qu’il convient maintenant d'examiner. 


3° La crise sociale ouverte par la colonisation 


A des degrés différents, suivant les territoires et 
L ls peuples, la colonisation, en dépit des bienfaits 
_ qu’elle apporte, provoque une véritable révolution, 
dont nous avons peine, étant donnée l'énorme dis- 
tance qui sépare les civilisations, à mesurer toute la 


4 portée. 
#4 Ne prenons pas ces mots crise socialg, révolulion, 
3 au sens péjoratif de résistance armée, insurrection, 


mauvais vouloir systématique. 

Sans doute les relations de métropole à colonie ne 
sont pas exemiptes de ces accès de fièvre, ici passa- 
=. gérs, là endémiques, qui revêtent la forme d'insur- 
| rections. Il arrive même que des colonies secouent 

victorieusemént le joug d’une métropole. 

 Laïssons là ces cas extrêmes et supposons que la 
résistance armée, si elle s’est manifestée aux origines, 
ait fait plate à un état de pacification, La métropole 

a installé une administration, suffisamment obéie, 

et les indigènes n’opposent pas une force d'inertie 

systématique aux nouveautés qu'on leur impose. 

Une crise n’en est pas moins ouverte, comparable 
à ces crises de premier âge ou de croissance, aux- 
quelles nul être humain et nulle société n’échappent. 
Il s’agit, par une hygiène et une éducation appro- 
priées, d’en atténuer les désastreux effets et d'en 
abrégér la durée. 

Parmi les manifestations de cette crise, celles qui 
se rapportent à la vie même des indigènes sont parti- 
culièrement graves et appellent en premier lieu des 
remèdes éfficaces. Primo vivere. Que serait une colo- 
nisation qui S’accompagnérait d’une extinction à 
petit feu de la race indigène ? Or, en certaines par- 

. liés de notre domaine colonial sévit une véritable 
crise de population, délerminée principalement par le 
fléau’ d’une morbidité et d’une mortalité excessives. 

Une conférence émouvante de Mgr Guichard, 
vicaire apostolique de Brazzaville, entretenait récem- 


_ « Documentation Catholique 


-affligeante (2). 


s'efforce d'établir P te 


_elle se croit aussi — et à beaucoup d’égards elle peut 


_ mander à l’autre, diriger son travail, lui infuser peu 
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raent le public français (1) de la situation démogr. 
phique de l'Afrique Equatoriale Française et spécia- 
lement de l’effroyable mortalilé qui y règne. La con- 
dilion de l'Afrique Occidentale n’est guère moins , 

Les couses de cette morbidité et de cette morta- « 
lité ne sont-elles pas, dira-t-on, antérieures à not 
pénétration dans le pays ? Et serait-il juste d’attr 
buer une telle crise à la colonisation qui apporte pré- … 
cisément le remède avec les médecins, les dispen- … 
saires, les hôpitaux, les règlements sanitaires qu’elle 


Sans doute, parmi les causes, celles qui tiennent, 
au climat, aux rudes besognes communément impo- 
sées aux femmes par les indigènes, aux rités barbares # 
qui président aux naissances, aux mariages précoces, # 
aux puérilités dangereuses de la thérapeutique, 
doivent entrer en ligne de compte. Et comment ne # 
pas applaudir Mgr Guichard quand il dénonce # 
comme un facteur particulièrement redoutable de # 
dépopulation la polygamie, qui pourvoit de plu- # 
sieurs femmes de vieux chefs riches et qui condamne # 
au célibat de jeunes hommes robustes ? 1 

Mais à ces causes diverses, qui se rapportent au 
milieu indigène lui-même, doivent s’ajouter celles 
dont nous portons entièrement la responsabilité, 
parce que c’est nous-mêmes qui avons en quelque. 
sorte introduit le fléau mortel. at 

Ainsi en est-il, en maintes régions, de l’alcoolisme, 
qui fait, dit un observateur, « de grands ne 
parallèlement à l'enrichissement des producteurs 
noirs » (3). Quant à la tuberculose, elle s'étend, 
hélas ! sur certains points de notre domaine colo-. 
nial, à mesure que notre pénétration s’accentue. Les . 
coloniaux d’autrefois avaient noté que la tuberculose. 
ne s’observait que rarement chez les indigènes de « 
l'Afrique Occidentale Française, Aujourd’hui, au 
Sénégal, au Soudan, en Guinée française, dans la. 
zone côtière du Dahomey, jusque dans certains 
cercles de la Haute-Volta, elle fait des ravages, surtout | 
depuis la guerre (4). Les causes de cette propagation 
désolante” sont de deux ordres : apport européen par « 
nos compatriotes en. service aux colonies, apport « 
par les indigènes civils ou militaires qui ont séjourné. 
en France et contracté chez nous la tuberculose (5). 

Signalons aussi quel contre-coup déplorable ont. 
eu sur la santé et la vie des indigènes la pratique des 
transplantalions de travailleurs, sur laquelle nous 
reviendrons, et la mauvaise organisation de tels ou tels 
travaux publics. Comment, s'ils sont transportés très 
loin des conditions climatiques auxquelles ils sont 
habitués, les travailleurs ne seraient-ils pas la proie 
de la maladie ? Le mal s'aggrave du surmenage, 
quand, par exemple, ces travailleurs sont appelés 
à construire des routes, munis de simples bâton- 
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(x) Conférence à la Fédération des industriels et com- 
merçants français, 11 janvier 1930. ; 

(2) Parmi les affections endémiques les plus meur- 
trières, le D' Bourrarn signalait à l’Académie des 
sciences coloniales (8 février 1930) la pneumonie et ls - 
dysentérie, qui frappent surtout l’homme dans la force | 
de l'âge. Il déplorait aussi les affections moins meur- 
trières mais qui provoquent de longues indisponihilités, - 

(3) D° Bourrarp, loc. cil. à + 

GG) A Dakar, la réaction, pratiquée en 1927, s'est 
trouvée positive chez 8 pour 100 des enfants de 5 à 
6 ans, examinés dans les écoles, 43 pour 100 des enfants 
de 7 à 9 ans, 42 pour 100 des enfants de 10 à:12 ans, 
5o pour 100 de ceux de 13 À 15 ans. 

(6) « L'extension de la tuberculose en Afrique Occi 
dentale française » ; Croix du 11 septembre 1929. | 
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(G), sans le secours de ces machines qui, en 
nce, sont, pour un tel usage, d’une pratique 
ourante. A à 


Enfin, M. Georges Hardy fait observer que « les 


rogrès de la circulation dus à la pacification et au 
éveloppement des moyens de transport ont certai- 
tement étendu le domaine de certaines épi- 
émies » (2). PA Sri 

Ainsi, puisque nous avons été, consciemment ou 
ion, les propagateurs du mal, devons-nous, devant 
ces méfaits de la civilisation », nous ingénier à 
aultiplier les remèdes, c’est-à-dire les services médi- 
aux de tout ordre (3). ï RE 

Aux colonies comme dans la métropole une sain 

olitique de la populalion doit être avant tout une 
jolitique familiale. #4 

_ Or la famille indigène est minée par de redoutables 
nnemis. Sans doute, telles institutions indigènes, 
omme la polygamie et la vente des femmes, sont 
5omme les racines du mal. Mais là encore, notre res- 
Jonsabilité est engagée, soit que nous ayons, comme 
e déplorent les missionnaires les plus qualifiés, 
l'excessives tolérances à l'égard de la polygamie (4), 
oit encore que la vente des femmes, loin de perdre 
lu terrain, en ait gagné par suite de cette contagion 
l'esprit commercial qu’apporte avec elle la coloni- 
ation. « La femme, la jeune fille, observe 
or Tardy, la toute petite enfant, ont pris une valeur 
au sens économique) de plus en plus grande... La 
‘upidité des parents, du fait du commerce curopéen, 
est considérablement accrue. » (5) L'un des rap- 
Jorteurs de la VIT Semaine de Missiologie signalait 
ÿgalement que l’accaparement, par certains chefs 
ndigènes, de toutes les richesses et de tous les droits, 
éduisait les autres à la misère et à l’impossibilité de 
onstituer une famille, les condamnant, du fait de 
a polygamie, qui est l'apanage des plus fortunés, au 
élibat forcé (6). : 
- Disons cependant que tout n'est pas à proscrire 
Jans le droit ou la coutume traditionnelle de la 
amille indigène. Le P. Aupiais, en particulier, a 
maintes fois signalé dans ses ouvrages et ses écrits 
omment la sollicitude maternelle “pour l'enfant 
nouveau-né, quoique se manifestant parfois par des 
joins peu éclairés, est un fait d’une haute portée 
norale dont l’œuvre éducative du pouvoir colonisa- 
eur pourrait tirer le plus grand parti. Il s'en fautgge 
eaucoup, d’ailleurs, que la femme soit vrai t 
raitée partout comme une bête de somme, ou mène 
ine lamentable existence de recluse,. 


à Dans l'Afrique du Nord, observe M. Georges Hardy, la 
femme des campagnes circule librement, elle participe 
largement à la gestion des intérêts familiaux, elle se 


D) Faits signalés par M. Prousr à la Chambre des 
léputés, 8 janvier 1930. 


(2) Nos grands problèmes coloniaux, x vol., Paris, 1929, 


6 35. d 
” @) Donnons un démenti pratique à la boutade du 
aron de Manpar-Grancey : « L'Afrique a résisté à trois 
iècles de la traite des esclaves, elle ne résistera pas à 
inquante ans de civilisation. » 

Il faut signaler et louer la création, en Afrique équa- 
oriale, d'un service spécial de prophylaxie de la maladie 
lu sommeil. Voir les déclarations à ce sujet (janvier 
1930) du D' Maronoux,, professeur à l'Institut Pasteur, 

(4) Témoignage déjà cité de Mgr Guicmann, vicaire 
postolique de Brazzaville, et de Mgr Tanpy, vicaire 
postolique du Gabon : Bullelin catholique internalional, 
jovémbre 1929, pp. 97 et 8. 

» (5) Ibid, p. 101. 

(6) P. Pioon, des Pères du Saint-Esprit, Le paupé- 
e au Cafneroin. : 
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méle aux débats des assemblées... La femme hova jouit 


d’une liberté vraiment large et qui va fréquemment, 
comme..on dit, jusqu’à la licence. L'Annamite, la Cam- 


bodgienne, sous. des dehors plus effacés, sont plus puis- 
santes encore, et certaines d'entre elles sont vraiment 


l’âme de la maison (x). 


Germes précieux de vraie civilisation que le pou- 
voir colonisateur doit se garder d'’étouffer. 2 
L'élévation du niveau matériel et moral de la 
famille indigène dépend aussi de ce que valent nos 


propres institutions et nos mœurs familiales, avec. 
lesquelles le milieu autochtone est en contact dès. 


que se compénètrent les deux civilisations. Les insti- 
tutions et les mœurs du pays colonisateur sont-elles 


vraiment et en tous points dignes d’imitation ? Le 
divorce, par exemple, l’union libre que se permettent 
tant d’Européens, le mépris même de la femme, les 


échos d’une certaine littérature, sont pour les indi- 


gènes de détestables exemples, de vrais scandales, Ne 


risquent-ils pas de produire chez eux un état de 
démoralisation, pire peut-être que celui qui résulte 
de leur propre abaissement ? Il faut y prendre 
garde, Aux colonies, plus que partout ailleurs, 


Pexemple pourrait nous mettre en « état de péché 


mortel ». Le but à atteindre est, par le modèle 
achevé de la famille chrétienne, déjà réalisé, grâce 
aux missionnaires, en certains foyers indigènes, 
comme en certains foyers de colons ct de fonction- 


naires, d’acheminer le milieu indigène, sans lui rayir 


ce que ses coutumes traditionnelles ont de sain, vers 


* l’acquisition du plus précieux trésor que notre civi- 


lisation ait à lui offrir : une vie de famille, 
Famille,-propriété, culture, ces trois institutions se 
tiennent. À la crise de la famille indigène, une crise 
de propriété se mêle. Beaucoup de milieux n’ont 
connu que des modes de tenure collective, liés à 
l'organisation de la famille, La routine apparente 


_des systèmes de culture est souvent moins, comme 


l’observe M. Georges Hardy (2), une « paresseuse 
accoutumance » que l’accord intime des occupations 
agricoles avec un vieux fond d’animisme, si bien que 
l'abandon d’un outil ou d’un procédé de culture équi- 
vaut à une sorte de négation religieuse, de rupture 
avec les forces divinisées de la nature. 2 

Les modifications apportées par le pouvoir coloni- 
sateur au régime traditionnel de propriété et aux 
procédés culturaux doivent manifestement s’harmo- 
niser, dans une mesure à déterminer, avec la cou- 
tume et ne pas heurter de front avec une imprudente 
brusquerie, les habitudes et les préjugés. N’arrivera- 
t-il pas que tel mode coutumier de propriété sera 
moins éloigné qu’on ne le supposerait à distance de 
la véritable notion chrétienne et sociale de la pro- 
priété, instituée pour le bien commun ? 

Dans les colonies où s’accomplit, dans le ‘voisinage 
des milieux indigènes, un véritable peuplement euro- 


péen, le problème de la terre risque de soulever, s’il 


n'est pas résolu avec équité, les plus fâcheux conflits. 
Il s’agit de favoriser le colon européen sans léser 
l’indigène : on évitera donc de dépouiller, de refouler 
le propriétaire indigène, souvent une collectivité, et 
l'autorité publique le protégera, s’il est besoin, 
contre les tromperies, « l’exploitation sous le voile du 
contrat », et contre sa propre imprévoyance. 
L'autorité ! Elle aussi subit une crise dans les pays 
de colonisation. La pénétration du pouvoir métro- 
politain fait déchoir, en tout cas diminue les chefs 
indigènes, à l’autorité de qui g'attachait un culte reli- 


(x) Op: cit., p. 68. 
(2) Op. cil., p. 22. 
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| gieux presque divin, elle ne leur laisse guère que les 
attributs extérieurs du pouvoir. Sur quels principes 
accessibles aux cerveaux indigènes s’appuiera l'auto- 
rité nouvelle ? L'amour ou la crainte ? La force ou 
l'intérêt ? L'autorité traditionnelle a-t-elle épuisé sa 
valeur sociale ou peut-elle servir encore à épauler, 
_ peut-être même à conseiller, l'autorité colonisatrice ? 
Le pouvoir nouveau se montre souvent incertain sur 
les méthodes à suivre. Sa politique est ballottée par 
|! Je flux et le reflux de tendances contraires ; sujétion 
_ radicale, collaboration avec les chefs locaux, assimi- 
NW  Jation : autant de formules, de régimes différents, 
dont la succession ne s’accomplit pas sans heurts. 
Avec juste raison nous ne Mmanquons pas d'utiliser 
dans l'Afrique noire, comme organes de liaison entre 
les collectivités indigènes et nous, des chefs hérédi- 
taires et élus. Mais il arrive que sous la poussée 


“richesses croissantes, déplacements lointains, les noirs 
s’évadent peu à peu de leurs traditions ancestrales et 
n'ont plus pour leurs chefs l’ancienne confiance. 
Comment remplacer ces chefs ou mieux les préparer 
à exercer leur rôle nécessaire dans un milieu évolué, 
_ où les armatures sociales d'autrefois n’ont plus la 
même solidité ? Problème délicat dont une circu- 
= loire récente du ministre des 
_ données (1). ? 
_ Ce qui importe c’est moins le choix à faire entre 
 Jes formules ou systèmes de gouvernement, qui ne 
sauraient être tout d’une pièce, que leur judicieuse 
_ rdaptation à la vie de tous les jours et aux besoins 
des indigènes. à ; è 
| Sur ce terrain, mêlée à la crise du pouvoir, se 
_ déroule ce que l’on peut appeler la crise des rapports 
” quotidiens. Il est à peu près inévitable que, par 
_ moments, les préjugés de race et de couleur çe fassent 
- fâcheusement sentir ; mais il faut combattre énergi- 
quement ces préjugés, si contraires au génie français 
aussi bien qu'à l’idée chrétienne. Une attitude de 
large compréhension suppose, chez les fonctionnaires 
comme chez les colons venus de la métropole, des 
dons supérieurs de perspicacité, de patience, de santé 
morale. Ce que l’indigène ne pardonne pas c’est ce 
« mépris indulgent » dont parlait un jour, pour le 
stigmatiser, M. Louis Massignon (2). La susceptibilité 
de l’indigène est extrême : nous ne pouvons lui faire 
accepter la vie commune avec nous qu’à force de 
lact et, disons le mot, de charité. Il faut nous garder 
de cette psychologie improvisée et toute faite qui, 
suivant la remarque de M. Georges Hardy, s'empare 
: du colonial « dès le port d'embarquement » (3) et lui 
; fait prendre indistinctement tous les indigènes pour 
de « grands enfants » qui n'ont le culte que de la 
force. 

Tout ce que nous leur apportons, même d'’excel- 
lent, est loin d’avoir à leurs yeux toute la valeur 
que nous attribuons à notre apport. Beaucoup de 
patience est nécessaire pour leur faire accepter nos 
principes d'hygiène, nos techniques ; il en faut plus 
encore, et beaucoup de prudence par surcroît, pour 
‘ les instrüire utilement, Qui dira la résonance sur un 
cerveau indigène de telle ou telle de ces idées-forces 
auxquelles nous sommes habitués : liberté, indépen- 
dance, démocratie ? Certes, l'instruction des indi- 


() Circulaire de M. Anpré Macmor, ministre des 
Colonies, aux gouverneurs généraux de l'Afrique occiden- 
tale et de l'Afrique équatoriale française, ainsi qu'aux 
commissaires de la République au Carneroun et au Togo. 

(2) Conférence donnée à la Faculté des lettres de l'Uni. 
versité catholique de Lille, le 18 février 19304 

(3) Op. cit., p. 196. 


techniques et pourvues d'une certaine culture gén 


‘crise sociale que nous anàlysons, l’une des plus c 


* de faits tels que contacls multiples avec les blancs, ° nn £ 
- une cause certaine de mortalité, quand les précau: 


Colonies posait les 
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evoirs ; € 


gènes est un de nos p re 
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il qu’à l’école l'instruction ne ma 
plus rapide que l'éducation, . 
Les jeunes générations indigènes, inform 


rale, croient parfois que notre tutelle n’a plus de raïs 
son d’être, Les hommes expérimentés ne prennen 
pas au tragique ces accès d’indiscipline (1) qui 


examens 
méthodes d’enseignement. es Ne 

L’industrialisation rapide de telles ou telles parties 
de notre domaine colonial est, parmi les causes de 
téristiques. Elle déracine l’indigène de son milieu : 
l’attire vers de grands centres et des chantiers de t 
vail, où sa vie morale n’est pas moins en péril qu 
sa vie physique. Elle est, comme nous l'avons 


tions indispensables ne sont pas prises. Elle reten 
jusque dans les écoles où, au dire de missionnaires 
bien placés pour juger, elle impose des programmes 
utilitaires, visant moins à l'éducation morale des 
indigènes qu’à un certain dressage industriel (2). 

En diverses parties de nos possessions d’outre-me 
l’essor industriel s'accélère chaque jour. Aïnsi, avan 
l'institution du protectorat, le Maroc n'avait guè 
dépassé le stade de l'artisanat. Les vieilles techniqu 
disparaissent pour faire place à l'usine équipée 
l’européenne. La politique minière est orientée vers 
l’investigation et l'exploitation effective, utiles certes 
des richesses du sous-sol : phosphates de Kourigha, 
charbons de Djéjada, fer de Tiflet et de Khénifra, 
manganèse de Bou-Arfa et d’Imini, plomb d’Aouli 
ou de Beni-Tadjit (3). Aussi le recrutement de 
main-d'œuvre et surtout l’organisation du travail 
se posent-ils comme des problèmes de première 
importance. 3 

Les agglomérations ouvrières du Tonkin prennent 
de plus en plus de consistance. D'après de récentes 
statistiques (4) on n’y comptait pas moins de 90 0 
travailleurs, dont un tiers de femmes et d'enfants. 
la population ouvrière établie de façon stable dans les 
centres industriels s'agrège, aux époques de chômagé 
dons les campagnes. une main-d'œuvre passagère dont 
l'importance variable apporle périodiquement so 
appoint surtout aux industries saisonnières, Le 
n@Mmbre de ces travailleurs instables oscille entre 
10 000 et 130 000. ë es 

Ces manifestations d'un industrialisme de grandi 
envergure soulèvent des problèmes tout semblables à 
ceux qu'ont posés en Europe l'introduction du 
régime. industriel et la constitution des masses 
ouvrières autour des usines : logement, garanties 
vie familiale, durée et hygiène du travail, salaire, 
éducation des travailleurs, protection spéciale des 
femmes et des enfants, suppression des abus intolé 
rables comme ceux dont le chantier de construction 
du chemin de fer de Brazzaville à la mer, par 
exemple, a été le théâtre (5). ; 


(1) Ibid. pe 2082 ; 

(2) VIe Semaine de Missiologie : le Fr. Gaprier, des 
Pères de la Charité de Gand, Les obstacles à l'organisa: 
lion scolaire. RS 

(3) « La création marocaine ; développement commer: 
cial et initiation industrielle » ; plusieurs articles du 
Temps, janvier 1980. ; 

(4) Statistiques relevées dans la page coloniale de ke 
Dépêche de Lille du 15 janvier 1930. ï. 

(6) Nous avons lu avec grand plaisir que les travaux 
de construction du canal de Sotouba, inauguré en sep 
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Aussi 
anderait, si la justice sociale ne nous l’ordonnait 
_ pas, de corriger au plus vite des abus trop réels. Ne 
lui fournissons pas des armes, alors que par tous les 
moyens elle s’efforce d’envenimer nos rapports avec 
les diverses familles ethniques qui peuplent la France 


_ d'outre-mer. L'objectif de la III Internationale aux 


colonies c’est, d’une part, d’encadrer le prolétariat 

_ de couleur partout où il émerge ; c’est, d’autre part, 
d’éveiller le plus possible de passion « nationaliste » 
parmi les indigènes et d’exciter ce sentiment au 

_ point d'en faire une sorte de machine explosive 
contre le régime même de la colonisation. Toutes les 

_ lcélonies sont invitées à renverser leurs oppresseurs 


__ par la force des armes. Au Congrès des Komintern, 


tenu à Moscou en août 1928 (1), le délégué du parti 
communiste français, Lozeré, conscillait de déve- 
lopper dans les colonies une active propagande, non 
seulement contre la bourgeoisie nationale (lisez fran- 
çaise), mais contre l'esprit d’entente dont feraient 
preuve les indigènes, et d’allumer en eux l'esprit 
d'indépendance, _ 
= Avons-nous achevé le bilan de la crise qui sévit 
_ dans le monde colonial ? Un dernier facteur — non 
le moins grave — doit être mis en lumière : il est 
d'ordre religieux. re 
Tous les observateurs perspicaces des sociétés indi- 
gènes notent la place qu'y occupe la religion, la 
préoccupation, très imparfaite sans doute, mais cons- 
tante, du divin, qui imprime une sorte de caractère 
sacré aux lois, aux usages, aux institutions, aux 
grands événements de la vie familiale et sociale, 
à la culture même du sol. Or, de propos délibéré 
ou non, la colonisation ébranle souvent les croyances 
traditionnelles, détache les indigènes des pratiques 
auxquelles ils sont habitués. Ainsi, par exemple, les 
travailleurs forcés, quand ils sont arrachés à leur 
” milieu, ne peuvent plus faire à la tombe des ancêtres 
la prière quotidienne ; eux-mêmes redoutent de ne 
pas être ensevelis selon les rites traditionnels : vraie 


torture morale, plus sensible à ces âmes simples que. 


les souffrances physiques (2). 
Apportons-nous, du moins, aux 
_sources d’un renouveau religieux 
Nos exemples. les échos de la- pensée européenne, 
trop souvent. infectée de matérialisme, l’absence de 
pratiques religieuses chez beaucoup de représentants 
de notre civilisation, la neutralité de notre ensel- 
gnement public risquent plutôt d’étonner et de scan- 
aaliser les populations autochtones et bientôt de les 
détourner de toute religion. Ne se trouve-t-il pas des 
politiciens à courtes vues qui voudraient, d'une 
manière systématique, communiquer aux indigènes 
cette mentalité positiviste qui leur paraît être le der- 
nier mot de la sagesse et du progrès ? Etrange aberra- 
tion qui ne peut que détacher de nous €t jeter dans 
- J'anarchie des âmes qu’aurait  gagnées l'exemple 
d’une foi sincère et d’une charité communicative. 
L'ancien Supérieur général des Pères du Saint- 


indigènes les 


=—————— 


tembre 1929 par le ministre des Colonies, M. Macmnor, 
n'avait entraîné sur les chantiers, de 1926 à 1929, qu'une 
mortalité de 1,6 pour 100, pourcentage inférieur à la 
mortalité courante dans le pays. | 
(x) Voir J. Casracné, « Le problème colonial vu de 
Moscou » : Nouvelle Revue des Jeunes, 25 novembre 1929 
et 10-25 décembre 1929 : voir aussi « La politique colo- 
niale et le bolchevisme », Revue des Deux-Mondes, du 
15 mai 1930, p. 241 cts. 2, ? 
(2) Le R. P. AUPIHIS à parfnitement décrit cette épreuve 
‘ans son article sur « Le travail forcé » : Revue d'Apo- 


_ logélique, août 1929, P- 207- 
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a propagande communiste nous com- | 
que lui fit un jour, chez les Batas, un vieux ch 


remplis de marchandises. Tout cela est bien. M 
- mes enfants ne croient plus à rien. 
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Esprit, Mgr Leroy, a relevé l’émouvante déclaration 
4 


indigène : « Les blancs sont venus ici. Ils y ont fait 
du commerce, Ils y ont installé des soldats. Ils y ont | 
appelé des étrangers. Ils y ont fait venir des bateaux 


Mes filles sont 
partout dispersées. Les anciens ne sont plus écoutés. 
12s Dbiancs nous ont enlevé nos croyances et ils ne 
nous ont rien donné pour meltre-à la place, C’est de 
cela que nous mourons, » (1) LE 
A cetté protestation déchirante : les blancs nou. 
onéi enlevé nos croyances, qui peut répondre P GS 
peut dire qu’aux vieilles croyances des indigène 
mélées de si déplorables erreurs, il a substitué le p: 
“aliment de l'Évangile ? Seul le missionnaire « 
capable d’assouvir cet incoercible appétit du di 
qui tourmente tout homme venant en ce mond 
- Crise de population et de famille, crise de pr 
-priété et d’autorité, crise des relations courantes 
spécialement du travail, excitations du dehors, so 
l'action de la propagande communiste, crise religieu 
enfin, voilà les données les plus caractéristiques 
problème social aux colonies. 3 
Faut-il y voir des raisons de renoncer à notre fc 
midable effort, de nous replier en livrant. à eux 
mêmes nos territoires d'outre-mer, en un moi 
_d’adopter cette politique de défaitisme colonial qu 
serait du goût de quelques-uns ? Non certes. 
telle solution serait pire que la crise même et pl 
gerait les sociétés indigènes dans un état d’anarchi. 
et de misère plus lamentable que les maux dot elle 
souffraient au temps de leur primitive ù 
pendance (2). 

Le problème doit 


ne 


être résolu tout autrement. 

La crise sociale aux colonies c’est la rencontre de 
deux civilisations qui, avons-nous dit, s'emboîtent et 
s’ajustent comme elles peuvent. L'une, réputé 
supérieure, armée de moyens de coercition efficaces, 
agit sur l’autre et tend à la faire évoluer. Evolution. 
né signifie pas destruction. Quelles sont, dans l’ordre » 
des mœurs, des institutions, des coutumes, les él 
minotions nécessaires ? Quels sont, au contraire, le 
ferments de vie à garder avec le plus grand soin 
Les éléments nouveaux à introduire par degrés P Un » 
choix, une discrimination est indispensable. À qu - 
signe reconnaître les éléments à proscrire, ceux qu’ 
faut garder, les réformes à établir, l'équilibre, en u 
mot, du monde ancien à régénérer et du monde nou- 
veau à instaurer ? Question insoluble si l’on n’essaye. 
pas d'établir d’abord le pourquoi de la colonisation: » 


IL. —— De quoi est chargé le pouvoir colonisateur ? 


Toute politique sociale dans les colonies découle de 
l'idée vraie, incomplète ou fausse dont s'inspire le. 
pouvoir colonisateur touchant sa propre fonction. ! 

De quoi est-il chargé P Quelle est la cause finale de 
son intervention ? 

Dira-t-on qu'il n’est chargé de rien, puisque, loin 
d’avoir été appelé à la rescousse par les indigènes, 
il s’est installé sur leur territoire en dépit de la résis- 
tance des occupants? Ces peuples ne nous ont pas 
demandé de venir partager leur destinée. Il fallait les 


——————— 


(x) Azeerr Muizer, Principes chrétiens et colonisa- 
tion, x broch., Bruxelles, 1927, P- 28. E 

(2) M. A. VARENNE, ancien gouverneur de l’Indochine, 
disait à la tribune de la Chambre des députés (28 jan- 
vier 1930) que « dans l'état présent du monde l'indé- 
pendance de l’Indochine serait un désastre ». 
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laisser à eux-mêmes et à l'évolution spontanée qui 
s aurait transformés, à la manière des populations 
opéennes qui ont elles-mêmes évolué. ; 
ette fin de non-recevoir serait en vérité trop sim- 
te. Le « chacun pour soi », la « non-interven- 
. »y de principe est une maxime de yie erronée, 
si bien entre sociétés qu'entre individus. Elle 
ivaut, en effet, à l'indifférence posée comme règle 
égard de l'injustice et de l’état d’indigence qui 
sent sur le prochain. Pas plus qu'un individu n’a 
droit de se désintéresser du mal de son frère, une 
société ne peut regarder de gaieté de cœur l’état 
abaissement que subit une autre. De cette misère 
us Jes autres membres de l'espèce humaine 
issent le contre-coup, à raison d’une interdé- 
‘pendance ne connaît pas de frontières ; tous 
nt ainsi tenus, dans la mesure de leur pouvoir, 
porter remède. 
is, dira-t-on encore, la colonisation n’a pas été, 
ament à ses origines, une intervention généreu- 
ement altruiste, mais bien plutôt un acte de force 
intéressée, vicié dans son principe même par les 
tes, les mobiles égoïstes, les crimes qui ont pu 
er son histoire. 
Cette autre fin de non-recevoir ne doit pas davan- 
ge nous arrêter. Car de quoi s'agit-il ? Moins 
de fonder, de créer des colonies nouvelles, dans 
l'état actuel du monde, que de continuer, avec 
-un esprit purifié, l’œuvre commencée dans les 
ays de colonisation. Quelles que soient les erreurs 
ont pu entacher son intervention passée, la 
uissance colonisatrice mettrait le comble aux injus- 
es qu'on lui prête ou qu'elle a réellement com- 
mises si elle abdiquait ou désertait, La seule manière 
de réparer les fautes qu’elle a pu commettre, au 
- regard de la morale et du droit, est d'exercer sa 
charge selon la véritable fin de son intervention. 
_ _ Ainsi sommes-nous rameñés au point de départ, 
n De ‘quoi est-elle chargée ? 


1° Première fonction sociale de la puissance colo- 
._ nisatrice : mise en valeur du domaine terrestre. 


Lé témoignage des géographes, des explorateurs, 
des missionnaires, atteste qu'il y a des pays, des 
races où, à raison du poids accablant d'un long 
atavisme et de fâcheuses dégénérescences, la mise 
en valeur des richesses naturelles ne peut éclore 
spontanément et doit être suscitée du dehors. Le 
- climat, en particulier, a exercé sur certains peuples 
une action si déprimante que la domination de 
…. l'homme sur la matière, l'esprit d'entreprise et de 
= discipline, de prévoyance et de persévérance, l’apti- 
… tude aux inventions, qui sont nécessaires à la mise 
} en valeur du sol et du sous-sol, appellent l’inter- 
 vention d’autres peuples, habitués déjà à cultiver 
“et à transformer les produits de la terre, Il ne 
serait ni nalure] ni juste que des tribus, clairsemées 
— sur des espaces incommensurables, disposent de 
… biens matériels qu'elles sont incapablés d'exploiter, 
- et qu'ainsi, contrairement au précepte divin, une 

partie du monde soit laissée en friche, Supposons, 
… par exemple, que, durant plusieurs siècles, l'Afrique 
… Equatoriale soit laissée aux seules initiations de ses 
_ habitants ; on la retrouverait au point où elle était 

quand la colonisation a commencé. 

Or les biens naturels, départis Jibéralement par 
la Providence aux fractions les moins éclairées de 
l'humanité, sont destinés à étendre au loin, on peut 
même dire sur toute la terre, le rayonnement de 
leurs bienfaits. Les produits que fait naître la végé- 
tation luxurianie des tropiques sont appelés à noure 
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rir, à vêtir, à abriter des portion 
vivant sous d'autres cieux. , 


Le soleil des Indes, écrivait le jurisconsulte allemand 
Von Ihering, ne luit jpas pour les Indes seules, mais 
l'habitant des pays du Nord a un droit à l'excédent 


de chaleur et de lumière que la nature y a versé d'une 


main prodigue. En revanche, l'habitant des tropiques 4, 
lui aussi, un droit sur les productions de la zone plus 


froide. Il a droit au fer qu’on y trouve, qu'on y fabrique, 


aux travaux de l’industrie, de l’art, de la science... Lais- 
sons le droit international proclamer que tout peuple 
a pour lui seul ce qu’il possède et ce qu'il produit, Cela 
est aussi vrai et aussi faux que lorsqu'on l’affirme pqus£ 
l'individu (1). < 

Ainsi c'est sur la destination providentielle des 
biens terrestres, si bien établie par les interprètes 
du droit chrétien et notamment par Léon XIII dans 
l'Encyclique Rerum Novarum, que repose la fonction 
des peuples plus avancés de prendre en gérance, 
pôür le profit de tous, l'exploitation des richesses 


naturelles qui, sans leur intervention, ne s’accom- 


plirait pas. ES 
Entre la fonction du pouvoir colonisateur et celle 


- du propriétaire une analogie profonde apparaît : l’un 


et l’autre ont pour fonction de faire rendre aux 
biens créés tout ce qu'ils peuvent donner selon 
leur destination naturelle et universelle ; l’un et 
l’autre sont les économes d’une Providence, infini- 
ment libérale dans ses dons et animée d’une égale 
sollicitude pour tous les destinataires, proches ou 
lointains, de ses largesses. 

Mais de nouvelles précisions sont nécessaires, car, 
historiquement, la mise en valeur, fonction propre 
du pouvoir ceolonisateur, s’est exercée de trois 
manières : soit pour le seul profit de la métropole, 
soit pour le profit commun de la colonie et de. 
la métropole, soit pour un bien commun plus 
étendu. à ; 


2° Erreur d’une conception unilatérale 
* de la mise en valeur. 


C'est celle du mercantilisme économique, si 
étroitement mêlée aux origines de la colonisation 
moderne, et qui trouve encore son expression dans 
cette phrase de l'Encyclopédie : « Les colonies sont 
faites par la métropole pour la métropole » (2). 
Autrement dit, toute colonie est un domaine loin- 
tain dont il est loisible de disposer en souveraine 
propriélé, comme si le propriétaire — dans l’hypo- 
thèse de la métropole — existait seul aw monde, 
n'avait de comptes à rendre qu’à lui-même et ne 
devrait songer qu’à se payer des sacrifices consentis 
pour une coûteuse mise en valeur. 


Loin de nous la pensée que, seules, des vues inté- . 
ressées et des intentions mercantiles aient soulevé | 


le formidable élan des premiers pionniers de la 
colonisation, Explorer des terres inconnues, faire 
le tour du monde et en relier les points extrêmes, 
offrir au roi de nouveaux sujets, à la religion des 
fidèles (3), attirer sur des terres peu habitées des 
essaims venus de la métropole, des « colonies » au 
sens ancien du mot, et, suivant l’expression pitto- 
resque d’Antoine de Montchrétien, « y provigner 


G) IneriG, Esprit du droit romain, Introductton, 
t. Ir, pp. 6 à 8 de la traduction. : 
(2) Citée par Grrauzr, Principes de colonisation et de 
législation coloniale, t. IT, p. 69, Paris. 1927. 
.(8) Voir le livre définitif de Gronces Govau, Les ori- 
gines religieuses du Canada, 1 vol., Paris, 1924. 
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né! 


bave) 


join ere > 


ys, les produits de la colonie, et, ainsi, procurer. 


exotiques. qu'elle ne peut produire elle-même ; 
obliger la colonie à ne recevoir que de la métropole 
les produits manufacturés qui lui sont néccs- 
säires (r), voilà bien, sous l'étiquette d’un « pacte », 


r et à coloniser tout à la fois la Nouvelle 
2e (1)« ÉTAE 
is en marge de ces pionniers de la vraie civili- 
1, voici, portés par le souffle naturaliste et païen 
À Renaissance, tous ceux qui ne voient dans 
xpéditions coloniales qu'une « affaire » : cher- 
rs d’or, traitants, trafiquants de toute espèce, 
qui la colonisation se ramène à une politique 
s galions et des épices ». ; 

ux-ci traitent en ennemis les occupants, nient 
s aient une âme et fassent partie de l'espèce 
aine rachetée par le sang du Christ, S’ils 
rent quelques théologiens complaisants, prêts, 
prétexte que les Indiens ne sont pas des 
mes (2), à interdire qu’on leur administre des 
ments, en revanche ils se heurtent à d’éner- 
es contradicteurs, un Barthélemy de Las Casas, 
François de Victoria, dont la doctrine est con- 
e par l'autorité hiérarchique de l'Eglise. 

erreur mercantiliste, qui réserve à la métropole 
> seule le bienfait le plus clair de la mise en 
ur coloniale est plus difficile à déraciner, Elle 
ire durant des siècles celte politique dite du 
cte colonial » qui trouve chez les hommes d'Etat, 
_ les philosophes, les économistes et ceux-là 
es qui apparaissent comme des novateurs, tel 
Montesquieu (3), des adeptes à courtes vues. 


au profit de l’une des deux parties. Et comme l’autre 
partie est surtout représentée par des « colons », 
c'est-à-dire ‘des desténdants d’Européens authen-. 
tiques, et qu’à ceux-ci mêmes l’on refuse les bien- 
faits d’une mise en valeur vraimert conçue dans 
l'intérêt des deux parties, que reste-t-il aux indi- 
gènes, sinon le refoulement sans phrases dans des 
« réserves » où leur condition va s'étioler sans 
dignité et sans profit P £ | 
Aujourd'hui encore, l’esprit du pacte colonial n’a 
dans les lois les dispositions surannées dont il avait 
été l’inspirateur : n’en est-on pas à redouter, dans 


ou pays de protectorat ferait à Ia métropole, et, 
sous prétexte de protéger l’industrie ou l’agriculture 
de la métropole, ne veut-on pas réduire à des « con- 
tingents » les exportations. de la colonie ? Et ne 
se trouve-t-il pas des publicistes qui affirment 
encore que « la colonisation est une affaire ; qu'elle 
est uniquement cela » ? 

Tout autre est la conception qui fait de la colo- 
nisation une source d’enrichissement, non pour 
la métropole seule, maïs aussi bien pour la colonie 
elle-même. 


|) « Il lui échut un rôle important dans la fonda- 
de Québec, écrit le dernier biographe de la bienheu- 
>, Dom Jamer. L'action s’alliait en elle à la contem- 
on. Jeune femme, tandis que son esprit était abîmé 
Dieu, elle passait des jours entiexs à travailler dans 
écurie qui servait de magasin. À cette époque, sa 
pagnie ordinaire était des crocheteurs, des charre- 
, et même 5o ou 60 chevaux dont elle avait la 
ge, Quelquefois, à minuit elle était encore sur le 
» à faire charger ou décharger des marchandises. 
ndant son âme s'y trouvait aussi tranquille que dans 
olitude la plus retirée. Il en fut ainsi pendant toute 
ie durant, parmi les Algonquins ou parmi les 
ons aussi bien que près des gouverneurs ou des 
ns. Sans rien perdre de son équilibre, de son assu- 
e, de sa paix, elle traitait avec les uns et les autres 
e le plus grand bien de la religion, Elle conseillait, 
dirigeait, elle écrivait une quantité prodigieuse de 
és et trouvait encore le temps de composer des dic- 
aires montagnais ou iroquois. » (Dow Jamer, Marie de 
arnation, Ursuline de Tours, fondatrice des Ursu- 
s de la Nouvelle France, 1 vol., Paris, 1929 ; cf. 
HArD, Vie Intellectuelle, septembre 1929, pp- 225 
.) 
) Encore au xvim® siècle, beaucoup pensaient qu’ « on 
peut se mettre dans l'esprit que Dieu, qui est un 
? sage, ait mis une âme, surtout une âme bonne, 
5 un corps tout noir. Il est impossible que nous 
Josions que ces gens-là soient des hommes, parce 
si nous les supposions des hommes, on commence- 
à croire que nous ne sommes pas nous-mêmes des 
tiens. De petits esprits exagèrent trop l'injustice 
l'on fait aux Africains : car, si elle était telle qu'ils 
lisent, ne serait-il pas venu dans la tête des princes 
l'Europe, qui font entre eux tant ‘de conventions 
iles, d'en faire une générale en faveur de la misé- 
rde et de la pitié » ? (MonresquiEu, Esprit des Lois, 
e XV, C. V.) Etant donné les procédés familiers de 
tesquieu, nul doute qu'il ne faille attribuer à ce 
pitre sur la traite des nègres un sens profondément 
que. L'auteur prouve que le fait est injustifiable en 
justifiant par des arguments puérils et inconsistants, 
“avaient cours de son temps. 
On a établi, écrit Montesquieu, que la métro- 
oule vourrait névocier dans la colonie; et cela 


3 Supériorité de la conception bilatérale 
de-la mise en valeur. 


. En vain prétendrait-on que les indigènes ne cul- 
tivant pas où cultivant mal avant l'entrée en scène 
du pouvoir colonisateur, les premiers occupants 
n'auraient aucun droit à faire valoir sur les biens 
que la colonisation met en valeur, Tout au plus 
pourrait-on poser la question, si les indigènes s’obsti- 
naient à opposer aux transformations qui s’opèrent 
sur leur territoire une sorte de résistance et de 
force d'inertie. Encore faudrait-il examiner si, en 
tolérant cette paresseuse inactivité, sans essayer de 
donner aux occupants le goût d’une certaine colla- 
boration, le pouvoir colonisateur ne manque pas 
gravement à sa fonction. En fait, nulle part, pourvu 
qu’on se donne la peine de les éduquer, les indi- 
gènes ne se refusent radicalement à tout effort ; 
ainsi ont-ils le droit, dans une mesure à déterminer, 
de participer à ce qu'on pourrait appeler le « profit 
de l’entreprise ». Car, si, d’une part, la métropole 
a droit à la rémunération de son travail, de ses 
risques et de ses sacrifices, et si, d'autre part, la 
destination, comme nous l'avons dit, universelle, 
des richesses que la colonisation suscite, ne doit 
pas être perdue de vue, cependant, les habitants 


avec grande raison, parce que lé but de l'établissement 
a été l'extension du commerce, non la fondation d'une 
ville ou d'un nouvel empire. » (Esprit des Lois, 
livre XXI, chap. xx1.) 

(x) Obligation souvent inopéranté, à en juger par ce 
mot de Bernardin de Saint-Pierre, sur l'Ile de France. 
« Cette colonie fait venir sa vaisselle de Chine, son linge 
et ses habits de l'Inde, ses esclaves et 6es bestiaux de 
Madagascar, une partie de ses vivres du Gap de Bonnes 
Espérance, son ‘argent de Cadix, et... son administration 
de France, » (Cité par GirauLr, op. cit., p. 43.) 


| %) 4. 2. 
Réserver à la métropole, à l'exclusion des autres. * 


à celle-là des matières premières ou des denrées . 


pratiquement inexistant, une mise en valeur toute - 


pas totalement disparu, alors même que sont effacées 


certaines sphères, la concurrence que telle colonia | 


P 


+de la colonie, colons et indigènes, ne soni pas 
“moins, du fait qu’ils sont chez eux et qu'ils acceptent 


d'y travailler, les premiers et immédiats destina- 


“taires de ces richesses, les premiers ayant droit 


à satisfaire. 


Vérités qui eurent peine à prévaloir, mais qui, 
‘triomphent aujourd’hui sous la plume d’économistes 


très avertis. 


La colonisation bien comprise, écrit M. Lucien Brocard, 


est une association d'intérêts, une extension du champ 


de la collaboration nationale qui, comme toute collabo- 
ration, doit, pour être féconde, profiter à tous les col- 
laborateurs. La monopolisation des avantages de la col- 
laboration par l’une des parties est également nuisible 
et malsaine (1). q 


Et plus loin : 


Toute politique commerciale qui entrave le dévelop- 


* pement de la colonie finit tôt ou tard par se retourner 
contre la métropole (2). 


Un ancien ministre des Colonies, M. Albert 
Sarraut, dans un discours célèbre à l’Ecole Colo- 
niale, tenait le même langage, en définissant la 
colonisation une : 


prise en charge de la mise en valeur, de la mise en 
circulation des ressources que des possesseurs débiles 
détenaient sans profit pour eux-mêmes et pour tous. C’est 
pour le bien de tous qu’on agit ainsi. Et d’abord pour 
le bien même de ceux que l’on paraît déposséder (3). 


Ainsi, sur Ce terrain de la réciprocité des bien- 
faits que la mise en valeur des colonies doit entraîner, 
sur la reconnaissance du droit des indigènes à en 
tirer, les tous premiers, un légitime profit, les 
meilleurs esprits s'accordent aujourd’hui. 


4° Fruits plus étendus encore de la mise en valeur. 


Quelle que soit la supériorité de la conception 
« bilatérale » de la mise en valeur sur celle qui en 
réserve étroitement le profit à la métropole toute 
seule, elle est cependant loin d’énoncer le dernier 
mot sur la fonction de la puissance colonisatrice, 

À s’en tenir même au seul point de vue écono- 
mique de la « mise en valeur », la vérité ne serait 
point une sorte « d’égoïsme à deux », d’association 
étroite et limitative entre métropole et colonie, qui 
exclurait, par d’injustifiables prohibitions d'importer 
et d’exporter, les autres peuples du monde de l'usage 
légitime des biens que la colonisation fait naître et 
qu’un commerce suffisamment étendu doit mettre en 
circulation. 

Il faut que, tout d’abord, la colonisation soit 
« un bienfait réciproque » pour la métropole et la 
colonie, mais aussi que, par degrés, le bienfait 
s’étende et se communique aux autres peuples et 
devienne un bienfait universel. 

Ajoutons que la mise en valeur elle-même, par 
quoi se définit d’abord la fonction colonisatrice, est 
loin de la contenir tout entière. À vouloir enfermer 
cette fonction dans la mise en valeur toute seule, on 
risque de s’en tenir à une interprétation purement 
économique de l’idée de colonisation : il convient 
d'en montrér les lacunes et les dangers. 


() Principes d'économie nationale et internationale, 
a vol., Paris, 1929, t. 11, p.. 339. 

(2) Ibid., même page. 

(3) Discours du 5 novembre 1923. 


-ne résout nullement le problème social aux 


72 es > — 


SÈCHE La politique du « ventre plein 


Un ancien gouverneur des colonies dont les 
et les services ne sauraient être mis € 
M. Angoulvant, s’exprimait ainsi : 


Il y a deux politiques à suivre aux colonie 
a tout d’abord la politique du ventre plein, suivanb 
pression lapidaire de mon ami, le gouverneur gé 
Corda : il faut obliger l’indigène à faire des cu 
vivrières, afin qu'il ait une alimentation abont 
l'existence largement assurée. Il faut ensuite l'enr 
parce que c’est notre devoir, parce que c'est la jus 
tion de notre tutelle, parce que c'est le gage « 


bonne situation politique : l’indigène qui a fait des 


tures riches, qui a mis cinq, dix, quinze annéess 
constituer sa plantation, ne songera pas à créer dl 
ficultés. Enfin, la richesse est le seul  instrumen 
progrès matériel et moral. L'indigène qui est. 
s'habille mieux, se nourrit mieux, s'abrite mie 


plus, il peut faire donner à ses enfants l'instructio: 


les incorporera un jour dans l'élite indigène quis 


être appelée à participer progressivement à la É 
gestion des affaires du pays (1). = * 


Qu'il y ait une part de vérité dans ces affirutl 
d'un homme rompu à la vie coloniale, c’est ho 
débat, et que notamment l’aisance plus large, 
curée aux populations indigènes, avec elle, l’hye 
des facilités de communication, des connaiss 
diffusées par un certain enseignement nécessa 
la mise en valeur du pays, qu’en un mot t© 
côté matériel de la civilisation mis à leur } 
prédispose les naturels du pays à s'attacher au 
voir colonisateur et soit utile à la concorde pub! 
soit ; chacun peut vérifier d’après les faits ces 
misses. Mais borner là ses ambitioñs, ne serait-e 
aller au-devant des plus cruelles déceptions 
faut admettre l'influence pacificatrice du pr 
économique, l'évidence oblige à reconnaître 
qu'il peut agir à la façon d’une arme à. 
tranchants. à 

De véritables souffrances et d'irréparables x 
infligées aux indigènes sont la rançon de ce px 
économique quand il a pour ressort un industrie 
qui fait bon marché de leur santé, de leur w 
famille, de leurs traditions, de leur existence n 
Certes, ces travaux publics, routes, chemins «© 
ou ports, peuvent concourir finalement au bie 
indigènes eux-mêmes, et le travail manuel qu’or 
demande pour percer ces voies de communi 
épargnera même aux générations à venir les in 
souffrances que le portage infligeait aux génér. 
passées. Encore faut-il que ce travail nécessair 
d’abord ordonné au bien humain, familial et 
de ceux qui, l’accomplissent, et que jamais n 
puisse dire impunément : « Qu'importe des 
humaines, pourvu que passe la route ou le dl 
de fer | » Se | 

Il y a une question ouvrière aux colonies 
modes de réglementation que rend nécessaire 
ploi industriel de plus en plus intensif de la 
d'œuvre indigène, soulèvent parfois de fâcheuse 
testations en certains milieux coloniaux où ]” 


trop pressé de « faire rendre » des territoires 1 
\ 


(1) Comment nous comporter envers les popu 
noires de noire domaine africain. Séance du 
13 mars 1929 du Comité national d’études soc 
politiques ; communication de M. Ancourvanr, 
neur général honoraire des colonies, p. 23 

à 3 *e 


hesses humaines, 


ux matérialismes ne 


# du libéralisme économique. Il arrive d’ail- 
que de plus en plus les indigènes ont bec et 
s pour se défendre. 

e politique à la fois plus avisée et plus 
ine s’inspirera de méthodes propres à ménager 
» tout la vie des travailleurs, tant par l'ins- 
on de moyens mécaniques qui épargnent 
iomme d'inutiles efforts que par le patient 
onnement des entreprises. TE 

ie prudence, ménagère de la vie - physique 
ndigènes, soucieuse de ne pas dilapider par des 
_Jeur force de travail, ne suffit pas. Car les 
ènes n’ont pas seulement un corps à soigner ; 
nt une âme à instruire, à cultiver, à vivifer. 
ssants que soient leurs besoins matériels, ils 
rment qu’une partie des aspirations qui les 
entent. = 
nsi la mise en valeur des colonies n’est que 
remier échelon d’une vraie colonisation. Puis- 
n un sens celle-ci donne naissance à une 
té nouvelle, où vivent mêlés en une collabora- 
nécessaire. indigènes, colons, fonctionnaires, 
missance colonisante a contracté charge d’âmes 
rs la société qu’elle a fait naître ; une tâche 
ucation lui incombe, dont il importe de mesurer 
1 charge de civilisation, 
fardeau des blancs », disait 


£ 


ravité et l'étendue : 
ir d’ainesse, « 
7 

nmg . 


;. 


2 6° Au-dessus de la mise en valeur : 
œuvre de civilisation, fonction essentielle 

| de la puissance colonisatrice. 

les hommes n'étaient appelés qu’à produire et 
hanger les biens matériels indispensables à 
etien de la vie corporelle et à la reproduction 
“espèce, la mise en valeur du domaine terrestre 
Je terme nécessaire et suffisant de l'interven- 
colonisatrice. 


oduits sans enseigner la loi qui en règic 
< e 


s.? 


l'usage, c'est mettr 


? £ 


tre aux mains d’une société, hier, 
encore presque indigente, une arme qui peut la 
ruiner moralement. On prête à Walter Scoit ce mot 
profondément vrai que « l'argent ‘a tué plus d'èmes . 


| que le fer n’a tué de corps ». 


TRES à ; ; 
L enrichissement qui ne serait pas accompagne, 
d’une saine éducation constituerait dons pour les. 


| sociétés indigènes, souvent portées aux excès, un, 


péril des plus graves. Comme l’a enseigné Le Play, 


_Ja richesse cesse d'être bienfaisante si les lois et les 
mœurs ne conjurent pas Île mal qui en émane, si le 
sentiment du devoir ne croît pas dans la même propor- 
tion que la fortune, si les plus riches et les plus puis- 
sants ‘ne sont pas en même temps les meilleurs et les . 
plus dévoués (x). ; 


_ C’est pourquoi l'apport de la colonisation au 
milieu indigène sur lequel elle s'exerce ne saurait 
être limité à des richesses, C’est ce que marquait 
avec force ce grand pourvoyeur de valeurs spiri- 
tuelles aussi bien que matérielles que fut le maréchal 
Lyautey, dans les sociétés diverses où il a exercé le 
commandement. 


Notre arrivée au milieu de populations demeurées les 
unes à l’état sauvage ou anarchique, les autres à l'écart 
de l'évolution générale, ne se justifie que si nous Jeur 
apportons la paix, le progrès social et moral, l'évolution 
économique. 


Tous ces biens sont en vérité indivisibles ; les. 
séparer, sous prétexte que l'enrichissement, tout . 
seul, rendrait Je milieu pacifique et meilleur, c’est. 
faire fausse route et préparer les pires catastrophes. 

Unir en un faisceau indivisible les vrais biens et, . 
sous la garde d’un pouvoir vigilant, en promouvoir | 
l'usage, ç’est l’œuvre même de la civilisation. 

Mais il arrive que les apparences donnent le change. 
et que, sous des dehors à la fois attirants et rassu-. 
rants, la fausse civilisation s’insinue et gagne de. 
proche en proche. 

Saint Augustin a décrit en traits impérissables cette 
civilisation frelatée, qui a certaines apparences, voire 
même certaines réalités engageantes, comme l’abon- 
dance des biens matériels, un certain raffinement des 
habitudes et des usages, peut-être même un certain 
degré de culture intellectuelle. Mais les faibles sont 
à la merci des forts : 


Qu'ils se soumettent aux riches, les pauvres qui sont 
dans le besoin, et que, dans ce patronage, ils trouvent 
le bonheur d’une tranquille oïisiveté. Quant aux riches, 
qu'ils fassent des pauvres leur clientèle et un moyen de 
servir leur opulence. 


Les peuples applaudissent « non aux ministres de 
leurs intérêts, mais aux  pourvoyeurs de leurs 
plaisirs ». 

On punit encore les voleurs et les assassins, mais 
« des biens et des personnes qui nous appartiennent 
nous pouvons faire tout ce que bon nous semble ». 

C'est, pratiquement, le droit à la débauche, le 
règne du plaisir, et celui-là est déclaré ennemi public 
à qui déplaît un tel bonheur. Une seule chose est 
demandée aux chefs : « Faire en sorte que cette féli- 


(x) F. Le Pray, La réforme sociale en France, 1. II, 
p. 163. Cf. Pauz Coin, Catholicisme et colonisation, 
x br., Louvain, 1927. — Voir aussi les deux intéressants 
articles du D' Zacmarias, dans le Bullelin des Missions, 
t. IX, p. 4ho à 4483 t. X, p. 9 à ar : « L'Eglise mission- 
naire et les questions sociales ». 


ds ua 
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cité n'ait rien à craindre de la guerre, de la peste, 
ni d'aucune autre calamité » (x). a. 
Voilà bien prise, sur le vif, la fausse civilisation. 
N'est-ce point celle dont sont menacés les pays de 
colonisation, quand les puissances qui colonisent ne 


: veillent pas à écarter d’elles-mêmes ‘ka corruption qui 
menace leur propre civilisation, et introduisent chez 


les pupilles d'outre-mer les exemples et pratiques 
üe la décadence : l'esprit de clientèle, le culte du 


plaisir sensuel, la subordination du pouvoir même. 
aux exigences purement matérielles de la multitude. 


La technique moderne elle-même, si bienfaisante 
dans ses applications, en arrive, si l’on n’y prend 
garde, à se mettre aux ordres de la fausse civilisation. 
1 faut alors stigmatiser cette nouvelle barbarie qui a 
.« l'odeur de la machine » et ne vaut pas mieux que 
celle qui a « l'odeur de la forêt » P 
.. Quel est donc le criterium de la fausse civilisation 


qui ramène à la barbarie et de la vraie civilisation 


que toute puissance colonisatrice a pour fonction de 


.faire fleurir ? 


Tandis que la fausse civilisation rive toutes ses 
complaisances aux « fleuves de Babylone », qui sym- 
bolisent les choses créées, aimées ici-bas pour elles- 
mêmes, la vraie civilisation moralise la mise en 
.valeur et l’usage des choses créées, en les reliant à la 
fin dernière. Elle ne fait pas de ces biens mêmes sa 


suprême ambition et l’unique objet de ses convoi- 


tises. Elle y voit des échelons par où s'élever jusqu'à 
Dieu. ; 
Autrement dit, la vraie civilisation suppose un 


-ordre, non pas extérieur, purement matériel et bâti 


sur la fonce, maïs un ordre humain, conçu par la 
raison, moral, dès lors qu’il est humain, inscrit dans 
la conscience, Get ordre comporte une hiérarchie des 
biens et des valeurs, qui impliquent la supériorité 
de ceux de l’esprit sur ceux de la matière, et subor- 
donne l'usage de tous à une cause finale. 

- C’est pourquoi la fonction colonisatrice n'est 
remplie comme il faut que si, par touches discrètes 
et continuelles, elle ne sépare jamais la tutelle maté- 
rielle et la tutelle morale, la mise en valeur et l'édu- 
cation, qui s'appellent et se complètent, Gette charge 
complexe regarde tous et chacun de ceux qui, à des 
titres divers, fonctionnaires, missionnaires, colons, 
élites indigènes même, ont charge d’âmes. Certes le 
dosage des obligations de chaeun est très différent. 
L’ingénieur agronome n’a pas à moraliser directe- 
menti, ni le missionnaire à organiser la vie écono- 
mique ou à administrer. La distinction du spirituel 
et du temporel, de la colonisation et de l'évangéli- 
sation, doit rester sauve. La civilisation n’en est pas 
moins une œuvre collective et le produit d'activités 
diversifiées, car si chacun ne s’occupait pas à la fois 
de l’âme et du corps, dans des proportions d’ailleurs 
commandées et mesurées par la fonction qu’il détient, 
la synthèse ne se ferait jamais. 

Ainsi comprise, l'indispensable tutelle qui doit 
conduire à la vraie civilisation n’est nullement une 
œuvre d'assujettissement, encore moins d'’étouffe- 
ment des valeurs spirituelles que peut contenir le 
fonds indigène. Comment diseriminer dans les cou- 
tumes traditionnelles les éléments à proscrire et, 
tout au contraire, les trésors à : conserver, à entre- 
tenir, à développer P Doit être éliminé tout usage 
qui mätérialise la vie, qui débride les instincts et fait 
de l’homme l'instrument de son semblable ; toute 
pratique qui est source d'abus, de corruption, de vice. 


(1) De civitate Dei, t. IF, ch. xx. Cf. ALBERT VALENSIN, 
Trailé de Droit naturel, t. H, p. 543. : 


« Documentation 


l'héritage à ne pas dilapider, mais à faire er 
pièce par pièce dans le nouveau capital à constitr 
c'est le legs des générations passées. utile encore 
générations à venir, mais enrichi de l’apport nou 
que fournit la puissance colonisatrice sur son prt 
fonds (2). 22 

Ainsi n'est pas insoluble ce problème de la vie 
commun entre deux sociétés qui s’abordent et. 
blissent une vraie « symbiose », suivant l’heure 
expression de M. G. Hardy (3), après avoir véc 


part et sans se connaître depuis l'origine du mor 
: Ÿ 


Nous allons de plus en plus, écrit l'éminent aut 
vers des associations qui laisseront aux uns et aux a 
leur personnalité, leurs institutions, leurs coutumes, 
qui seront fondées à la fois sur une solidarité d'inté 
et sur une entente morale. CA 2 
2. { 
Et il ajoute : £ 

C’est vraisemblablement dans ces sortes de symbi 
qu'il faut voir, pour les nations colonisatrices qui 
ront se maintenir à la hauteur de leur tâche, les. 
mules de l'avenir (4). \ F1 


Mais pour qu'une telle symbiose puisse s’éta 
sur des bases solides et durables, il faut que la p 
sance colonisatrice se dégage de cette sorte d’ags 
ticisme, hélas trop répandu, qui fermerait son es 
tant au discernement de la vraie civilisation qu 
respect du trésor caché que peut contenir la tr 
tion indigène. + 

De quoi est chargé le pouvoir colonisateur À 

Nous avons essayé de définir sa fonction en # 
aidant jusqu'ici des seules çlartés de la raison e 
l'expérience. | 

Mise en valeur, avons-nous dit, non pour la mé 
pole seule, mais dans l'intérêt réciproque des d 


parties prenantes, métropole et colonie, dans l’int 


même de tous les autres peuples ; mise en valeur 
ne se suffit pas à elle-même, qui devient un dar 
si l’on voit en elle seule toute l’œuvre de color 
tion ; mise en valeur à situer dans le plan de 
vraie eivilisation, c’est-à-dire de l’ordre hum 
C’est cette civilisation-là que le pouvoir colonisai 


(x) Par exemple, la soumission et le respect pour 
chefs, les parents, les vieillards ; la pratique des jeta 
le sentiment de la présence universelle de Dieu ; le € 
des morts ; le parrainage ; la croyance en la su 
(Cf. Auprais « Les données actuelles du problème « 
nial en Afrique équatoriale, Entretiens de Juilly ; 
problème international, 1 vol., Paris, 1928, pp. 154 et 

(2) La substitution systématique des coutumes e 
péennes aux coutumes indigènes pourrait conduire, 
certains cas, à des résultats déplorables. Voici 
exemple que nous signale une correspondance pr 
Pourquoi certaines administrations  croient-elles 
d'encourager, de provoquer même l’enseignement 
danses européennes, alors que, dans les danses indigi 
les personnes de sexe différent ne se touchent même F 
À Sainte-Marie de Madagascar, les habitants se 
décidés seulement après la guerre à adopter ces da 
parce qu'ils n'ont pas voulu paraître moins « civilis 
que les autres. ; 

(3) Op. cil., p. 209. 

(4) Ibid., p. 219, 4 


is À 
LT 


- tions universelles de l’ordre humain qu'il doit régler 
ses interventions et ses rapports avec la civilisation 
indigène, LE 
Après avoir interrogé la raison et l’histoire, ne 
pouvons-nous pas maintenant nous élever d’un degré 
encore et essayer d’illuminer des clartés nouvelles, 
répandues dans le monde par l'Evangile et l'Eglise, 
cet ordre humain à réaliser P Par là, le devoir de 
colonisation va montér jusqu’au plan supérieur de 
Ha divine charité. - "+ | 
| À 


III, — Précisions fournies par la doctrine catholique. 


1° Les titres qu’elle peut invoquer 
0e et les services qu’elle rend 
- pour la solution du problème social aux colonies 


"t 


a) Sa transcendante faculté d'adaptation 
aux états de civilisation les plus divers. 


Le lien le plus fort qui puisse unir deux civilisa- 
tions longtemps séparées et, par suite, très diffé- 
rentes, c’est une religion universaliste, respectueuse 
de tous les particularismes légitimes qui les dis- 
tinguent, indépendante des eontingences politiques 
qui peuvent les diviser. ; 
Lien social dans la cité ét entre les cités, le catho- 
licisme fait collaborer les civilisations elles-mêmes en 
- vue de leur bien commun. j 
Deux sociétés se sont ignorées depuis le comrmen- 
cement du monde ; humainement, tout est contraste 
entre elles, à part l'unité d'origine et d'espèce, 
Voici qu’une exploration audacieuse les met’ en 
contact. Dans le même temps, un message retentit, 
non celui d’un vainqueur qui impose sa loi, mais 
d'un roi pacifique mort depuis deux mille ans pour 
tous les hommes et les embrassant tous dans-un 
même amour. 


tous les temps, de tous les milieux, Jusqu’aux 
extrémités de la terre, les races les plus diverses 
sont invitées à entrer dans le royaume. L’appel 
divin ne brise rien, hormis le péché ;, toutes les 
particularités sont bonnes à ses yeux, dès lors 
qu’elles ne violent pas le premier et unique com- 
mandement, aimer Dieu par-dessus toutes choses et 
le prochain comme -soi-même, ou qu'elles n’in- 
3 duisent pas l’humaine fragilité à violer cette loi 
- d'amour. 

si % 


Le seul nom d'Eglise catholique, c’est-à-dire univer- 
selle, écrit S. S. Pie XI, montre que l'Eglise appartient 
à toutes les nations, qu’elle embrasse tous les peuples, 
et que, par la divine yolonté du Christ, son fondateur, 


- 

1 il ne peut y avoir en elle aucune distinction ni d'ori- 

à gine, ni de condition ; il n’y a plus ni Grec, ni Juif, 

‘4 ni circoncis, ni incirconcis, ni barbare, ni scythe, ni 
libre, mais le Christ est tout en tous. (Saint Paul, Epître 

+ aux Colossiens, II, 11) (x). 

j Faisant abstraction des particularités ethniques, 

2 nationales, politiques, qui diversifient les membres 

| de l’humaine famille, l'Eglise se garde bien de 

ÿ vouloir effacer ces traits originaux. Jamais elle ne 

È prend l'initiative de dénationaliser ses fidèles. 

, Cruel Hérode, dit-elle en sa liturgie, pourquoi crains-tu 

SET 


+ (x) Lettre Ab ipsis Pontificatus primordiis, à l'occa- 
ts des six premiers évêques chinois. 


sion du sacre 


indigène, car « la communauté d'origine, de me 


Ce message du Christ: s'adresse aux hommes de: 


# 


s Actuelles » — 


la venue d'un Dieu roi ? Il ne ravit pas lés royaumes. 
mortels celui-là qui donne les royaumes célestes (1): 


.. Mieux encore, elle utilise, comme ïil convient} 
les particularismes mêmes des sociétés auxquelles 
elle se mêle, pour rendre plus accessible aux enten- 
dements, plus attrayant pour les cœurs, le divin … 
message dont elle est l’immortelle dépositaire. 

Elle invite les missionnaires à parler à chaque 
peuple sa langue maternelle, Mieux encore, e 
tire, toutes les fois que cela est possible, les pré … 
dicateurs de l'Evangile du cœur même de la société 


talité, de sentiment, de goûts avec ceux qui 
entourent » (2), loin d’affaiblir sur leurs lèvres Le 
force du divin message, les rend plus aptes à fair 
pénétrer la foi dans les cœurs. ) 

Saint Paul n’en jugeait pas autrement. 


Je me suis fait comme Juif avec les Juifs... avec ceux 
qui sont sous la loi, comme si j'eusse été sous la loi. 
Et pour gagner ceux qui étaient sans loi, comme si. 
j'eusse été sans loi... Je me suis rendu faible avec les” 
faibles. Je me suis fait tout à tous pour les sauver tous (3 


En vain dirait-on qu'une si étonnante plasticit 
va compromettre l'intégrité du message et brise 
l'unité du corps mystique qui a pour fonction 
garder la parole du Christ et de la diffuser pa 
toute la terre. 

C'est au contraire par la complexité que triomph 
l'unité de l'Eglise. | 

L'unité, pour être parfaite, exclut la plate € 
insignifiante uniformité. Dans l’ordre de la nature, 
à mesure qu’on s'élève sur l'échelle des créatures, 
et qu'on passe du règne minéral au règne végétal, 
des plantes aux animaux, de l'animal à l’homme, M 
on trouve des êtres plus parfaits, plus indivisibles, M 
parce que plus complexes. Placée sur un plan su 
naturel qui ne détruit pas la nature, l'Eglis 
n'échappe pas à cette loi de la vie parfaite. Le syn 
bole qu’elle propose à notre croyance est complex 
si l’on considère son Objet : il embrasse à la fo 
toutes les vérités naturelles que la raison humaine” 
peut découvrir sur Dieu et les mystères de l’essenc 
divine qu'aucune intelligence créée ne saurait con- 
naître par ses propres forces sans une révélation. ‘4 
ll est complexe encore si l’on considère Ies sujeis 
auxquels il est proposé. Les conditions sociales les | 
plus variées, les états d’âmes les plus divers trouvent ’# 
dans les préceptes et les vertus qui découlent du n 
Credo, non seulement une nourriture, mais un prin- 
cipe d’accroissement, capable de les porter à une 
très haute perfection. 

La religion catholique, nonobstant son unité dog- 
matique et morale, n'est pas assimilée par tous de 
la même manière : il ya parmi ses adeptes des, 
mentalités différentes, des manifestations variées de 
la piété extérieure, Sans rien sacrifier de son dogme, 
de sa morale, de sa hiérarchie, elle à utilisé les 
diversités individuelles de ses fils pour enrichir léur 
patrimoine commun. Les particularismés qui tienneny 
à la race, au climat, à l’évolution des formes 
sociales et des usages, ne font pas obstacle à sa pro- 
pagation et, loin de contrarier son unité, la mar- 
quent d’une perfection plus grande, du fait qu’elle 


(x) Crudelis Herodes Deum regem venire quid times ? 
Non eripit mortalia. Qui regna dat cœleslia. Hymne des 


Vêpres de la fête de l'Epiphanie. È 
(2) Benoîr XV, encyclique Maximum illud, 30 novembre 


1919. 
We Epiître aux Corinthiens, 1, IX, v. 20 à 93. 


ER eu 


s’harmonise avec la diversité 
_ temps et des milieux (1). Ë : 
- On a dit avec force de l'Eglise que, « fondée par 
it en chacun d'eux et prend, pour ainsi dire, la 
rme qui leur est propre » (2). os 
Rien n'est plus vrai, Sans se lier par principe 
| l'Empire romain, à la Féodalité, elle a parlé leur 
langage, elle s'est accommodée de leurs institutions, 
* elle a adopté leurs formes juridiques pour son 
“propre usage. 
lle a écrit des chefs-d'œuvre dans toutes les 
‘langues, réalisant ce miracle d’être toujours de son 
mps et de ne jamais cesser d’être elle-même, sans 
l'immutabilité de ses éléments 
ns, alors que tout changeait autour d'elle. 
* Une foule d'’apports, de l'ordre intellectuel ou 
pratique, ont été, de siècle en siècle, incorporés 
à la vie catholique, sans qu’à un moment le mes- 
sage qui en est la substance perdit rien de son 
mtégrité et de sa force. 
Vivant en chacun des siècles, l'Eglise est chez elle 
en chacun des points du monde où mettent pied 
ses représentants, De même qu'elle a vécu paci- 
quement avec les royautés, les empires, les répu- 
bliques du passé, avec les régimes économiques les 
“plus différents, ainsi est-elle à son aise tant avec 
les primitifs des îles océaniennes qu'avec les fils des 
antiques civilisations de l'Orient asiatique ; avec les 
- nègres de l'Afrique équatoriale dont le climat a 
- déprimé l’activité comme avec les Américains du 
_ pays de la vie intense, où, sans se lasser jamais, le 
” martcau dirigé par l’homme forge sur l’enclume 
une matière réduite à merci. Dans la diversité même 
des conditions historiques, géographiques où elle est 
. placée, dans les échantillons variés d'idées, d'usages 
_ Givils et d'institutions politiques que palpe sa main 
élicate, elle trouve des moyens d'enrichir son 
ropre trésor d'idées et d'expériences. Elle traite 
_ avec ménagement — on pourrait dire avec respect 
 — tout ce qu'elle touche. Dans une de ses péné- 
/ trantes Prières de toutes les heures, le R. P. Charles 
demande au Christ que les apôtres de son règne 
aient pour les peuples nouvellement évangélisés un 
- respect si grand, une sympathie si totale, « qu'ils 
| apparaissent, ces apôtres, aux yeux de leurs futurs 
- néophyles, comme l’incarnation vivante, prodigieuse, 
de tout ce que la grâce de Dieu leur murmurait 
_ depuis des siècles » (3). 
Telle est bien, en effet, la tâche à accomplir près 
- des homme de toutes races, de toutes couleurs : 
grâce au divin et authentique message de l’unique 
Sauveur et à Ja vie nouvelle que son baptême infuse, 
* faire éclore les vertus scérètes qui germaient en eux. 
Ce qu'on leur propose, ce n’est pas de maudire 
leurs ancêtres, ni de renier leur terre natale, mais 


la plus nuancée des 


125 


- d’être chrétiennement, même saintemeni, nègres, 
comme d’autres sont chrétiennement et même 


d 


 saintement jaunes ou blancs, 
= Aussi bien ne s'agit-il pas d’une moralité à créer 
de toutes pièces, puisque partout les idées fondamen- 


(1) Cf. À. pe Pourriquer, L'Eglise catholique, x vol., 
Paris, 1923; pariiculièrement ch. vu, « L'unité et la 
catholicité dans l'Eglise romaine », pp. 278 et 8. ; — 
A.-D. SerTiLLaNGes, L'Eglise, 2 vol., Paris, xgr7, parti- 
culièrement t. I., 1. 1, ch. m1, « La catholicité de 
l'Eglise », p. 113 et suiv. 

(2) Mgr Irerann, L'Eglise et le siècle, x vol., 
1894, p. 36. É 

(8) La prière de loutes les heures, troisième série, LXXX, 
1 vol., Louvain, 1925. 


Paris, 
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Christ pour subsister dans tous les siècles, elle : 


et 
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> ; À ? F. 
tales de monothéisme, de survie, de justice se 
retrouvent, mais bien plutôt de consciences à édu- 
quer, Comme le notent d'excellents juges, qui ont 
longtemps observé les sociétés indigènes, ce qui 
manque généralement à celles-ci, c’est « la con- 
science individuelle ». Abäorbés par le groupement, 
les individus ont pris « l'habitude de vivre, même 
moralement, d’une vie toute collective ; ils n’ont 
pas acquis le sens de la responsabilité person-_ 
nelle » (1). Educatrice divinement inspirée, l'Eglise 


ne se contente pas de corriger certaines pratiques 
communément répandues ; elle ne confond pas non 
plus « celles qui sont vraiment immorales et celles : 


a 


qui sont contraires à telles habitudes occiden- 
tales » (2). La transformation morale qu'elle opère 
est plus profonde, plus intime ; avec d'infinies pré- 
cautions, elle va jusqu’au réduit caché de la con- 
science, elle y jette lumière et vie, Et, par l'éveil 
de la responsabilité personnelle, elle transforme toute 
la vie sociale en Jui donnant l'obligation ‘morale 
comme principe et le bien commun comme fin. 


b) Sa lutte incessante contre les erreurs et les abus 
qui faussent et corrompent les rapports de civilisation. 


Parmi ces erreurs, l’une des plus enracinées, en 
certains esprits, est le faux dogme de l’incurable 
infirmité de telle ou telle race. Qu'un tel préjugé ait 
pu. à cerlaines heures, égarer même tels hommes 
d’Eglise, sans doute ; mais l'Eglise elle-même a 
toujours remis les choses au point et professé, comme 
un prinçipe fondamental, l’éminente dignité que 
créent en tous les membres, indistinctement, de 
l’espèce humaine l'unité originelle et la Rédemption 
universelle. La situation d'’infériorité où vivent cer- 
taines races résulte de conditions de fait, en partie 
modifiables, où elles furent longtemps placées (3). 
L'état d’esclavage, par exemple, la traite, l’igno- 
rance, l'isolement, l'absence de rapports avec toute 
civilisation étrangère ont été pour beaucoup dans la 
dégénérescence de quelques-unes. - 

Une autre erreur, pratique celle-là, qui découle 
de la première, consiste à briser systématiquement, 
d'une main légère, les formes de la vie indigène 
sous prétexte qu’elles portent la marque indélébile 
d'une infériorité native. 

Un texte capital de la Sacrée Congrégation de la 
Propagande, daté de 1639, remet ici les choses au 
point. 


I n'est rien qui leur soit plus odieux (aux peuples à 
évangéliser) que l’altération de leurs coutumes ances- 
trales et séculaires au bénéfice de coutumes étrangères 
d'importation récente. Gardez-vous donc (ceci regarde les 
missionnaires) de réduire ce peuple à vos usages euro- 
péens, appliquez-vous plutôt à vous adapter aux leurs. 


Il n’est pas question aux yeux de l'Eglise et de ses 


interprèles autorisés de répandre je ne sais quel 


« européanisme » ou quel « occidentalisme », péné- 
tré de la prétendue supériorité de l’homme blanc. 
De tels préjugés, elle les rejette comme des erreurs 
doctrinales et comme les sources de détestables abus 
qu'elle a toujours combattus, 


(@) G. Harpy, « Nos grands problèmes coloniaux » op. 
cit., p. 98. ; 

(2) Ibid., même page. 

(3) Le R. P. Auris signale en particulier (« Le tra- 
vail forcé » : Revue d’Apologétique, août 1929) que les 
luttes fratricides entre tribus nègres datent du temps où 
les blancs sont venus chez elles se ravitailler en esclaves 
pour les colonies d'Amérique ; 


4 
x 


e à l’archevêque de Tolède, Juan de Tavera, 
‘Bulle du 2 juin de la même année, adressée à 


1928, qu'il s'agisse de l'esclavage ancien ou des 
de l’actuel .recrutement de la main-d'œuvre 


te sa hauteur surnaturelle le conflit des intérêts 
umains. PA NL LRT ENT ie 

Dans son Ordonnance de 1537, Paul III prend 
us sa protection la liberté et les biens des Indiens 
Amérique, même s'ils sont encore en dehors de 
Eglise. Dans sa Bulle, il combat le faux prétexte 
oqué par les esclavagistes qui prétendaient que 
1s Indiens étaient soi-disant inaptes à embrasser le 
istianisme : allégation directement contraire à la 
on de l'Eglise, qui est de propager la foi chré- 
e dans le monde entier et d’enseigner toutes 
ions. Qu'’ainsi les Indiens soïent libres, même 
lis ne sont pas convertis (1). 

5 1928, les chefs spirituels de la communauté 
olique du Congo belge constatent que : 


chefs de famille sont obligés de quitter femme et 
mts... envoyés au travail jusqu'à deux et même 
‘tre jours de distance de leur habitation. Quelquefois 
h se trouve obligé de faire appel même aux femmes et 
{ax enfants en âge scolaire. Il n’échappera à personne 
ae là où le recrutement prend des proportions pareilles, 
rest destructif de la famille et de la société indigènes. 


Ainsi, la tradition se poursuit, toujours appuyée 
{1 les mêmes principes : en 1537, la Papauté défen- 
lit contre de déplorables abus la liberté individuelle 
ans les sociétés indigènes ; en 1928, l'Eglise défend 
Is droits de la famille et de la société indigènes. 
| Elle veut aussi que la puissance colonisatrice rem- 
isse effectivement la fonction de mise en valeur 
di est la fin même de sa légitime intervention. Telle 
# la discrète et forte leçon de morale sociale qui se 
gage de l'acte de médiation mémorable du Pape 
on XIII, en 1885, entre l’Allemagne et l'Espagne, 
ropos de l'archipel des Iles Carolines. Le Pape 
Higageait l'Espagne à rendre effective sa souveraineté 
à établissant dans ledit archipel une administra- 
on régulière : application du principe universel en 
rtu duquel l’homme n'est qu’'usufruitier du 
maine terrestre et doit le mettre en valeur pour 
lutilité de tous ses frères. (2). 
(Et résumant ce qu'on peut appeler toute la tra- 
[tion catholique en matière de colonisation, le car- 
mal Mercier s’exprimait ainsi : 


La colonisation est moins une occasion de bénéfices 
lune source de devoirs, De même que dans une famille 
rouvée par la maladie du des revers, les membres plus 
| goureux ou plus favorisés doivent avoir à cœur de 
mir en aide à ceux qui le sont moins, de même il 
e parmi les peuples lime loi de fraternité en vertu 
» Jaquelle ceux qui ont! parcouru plus rapidement les 
âpes de la civilisation Moivent se retourner vers les 
füples assis à l'ombre de la mort pour les relever d’une 
{ain secourable et les aider à suivre à leur tour la 
fute du progrès chrétien. La colonisation apparaît ainsi, 
fñs le plan providentiel, comme un acte collectif de 
| qu'à un moment donné une nation supérieure 


, 


() Cf. Louis Pasron, Histoire des Papes, t. XII, p. 326 

Ps., traduction française par ALFRED Porzar. 

2) GEonces Goyau, L'Eglise catholique el le droit des 
, x vol., Paris, 1926, p. 101. 


Fat doit aux races déshéritées ét qui ést comme une obli: 
_ÿation, corollaire de la supériorité de sa culture (1). 


la chrétienté, jusqu’à la Déclaration collective 
Vicaires et Préfets apostoliques du Congo belge, - 


oniale, la doctrine est la même, dominant de. 


- ment l’aide aux familles indigènes, 


Ainsi, c’est une obligation de charité pour les 
peuples plus avancés de faire franchir aux fils attar- 
dés de l'humanité les étapes de la civilisation. La 
colonisation est, ainsi, selon l’ordre providentiel, un 
acte collectif de charité. Sur ce plan supérieur elle 
rencontre une {out autre manifestation collective de 
charité, l’action missionnaire : comment l’une et - 
l’autre vont-elles collaborer ? 


- … - €) Troisième titre du catholicisme : 
les services sociaux qui découlent de l’action missionnaire. 


Une distinction nécessaire s'impose ici, 
d’abord. : 

Evangéliser, office tout spirituel, n’est point colo- 
niser, service temporel, quel qu'’ait pu être le rôle 
incontestable et bienfaisant du prosélytisme religieux 
dans les origines et le développement de la colonisa- 
tion (2), quels qu’aient pu être aussi les services ren- 
dus par la colonisation à l’action missionnaire, 

Les Papes du temps présent, Benoît XV, dans 
l’Encyclique Maximum illud, du 30 novembre 1919. 
Pie XI, dans l'Encyclique Rerum Ecclesiæ, du 
28 février 1926, et la letire Ab ipsis ponlificalus pri- 
mordiis, du 15 juin 1926, ont marqué avec force la 
nécessité de maintenir le caractère supranationae] des 
missions. Le Saint-Siège n'entend point que les mis- 
sionnaires « placent dans leurs préoccupations leur 
patrie d’ici-bas avant celle du ciel et témoignent 
d’un zèle indiscret pour le développement de la puis- 
sance de leur pays » (3). C'est sagesse, et il convient 
de souligner que les consignes du chef suprême de 
l'Eglise concordent avec les remarques de spécia- 
listes clairvoyants des questions coloniales, 

« Le missionnaire peut n'être point uniquement 
l’homme de Dieu... il devient alors un élément de 
désordre » (4). 

Mais le même écrivain ajoute aussitôt : « Ce qu'il 
faut louer pleinement, c'est l’action du missionnaire 
que n’absorbe pas l’évangélisation pure et simple ct 
qui se consacre à l'amélioration matérielle et morale 
du milieu. » 

Ainsi, sans être au service de la puissance qui colo- 
uise, l’action missionnaire trouve cependant dans 
l’action sociale un moyen efficace et nécessaire de 
collaboration, au service des indigènes, Le point où 
convergent en quelque sorte l’action du pouvoir 
spirituel qui évangélise et du pouvoir temporel qui 
colonise, c’est le travail social, et plus particulière- 
dont le bien 
matériel et moral importe à l’œuvre de civilisation 


tout 


a 


(x) Cardinnl Mercer, Lettre pastorale à l’occasion de 
l'annexion du Congo à la Belgique. : 

(2) « François-Xavier Garneau, voulant écrire l’histoire 
politique et sociale du Canada, se trouve, un demi-siècle 
durant, en présence d'une vie religieuse si intense et 
régnant si souverainement sur les destinées du pays qué 
son souci même d'intégrité historique l’amène à ressaisir, 
dans la physionomie du Canada primitif, certains traits 
caractéristiques d’une ‘cité de Dieu ; et l’école historique 
américaine, éclose en des sphères confessionnelles qui 
n’ont rien de commun avec la Société de Jésus, cherche 
et trouve dans ces journaux annuels de l’apostolat catho- 
lique romain que sont les Relations des Jésuites, l'acte 
de naissance d’un grand peuple. » (Georces Goyau, Les 
origines religieuses du Canada, x vol., Paris, 1924, pré- 
face, pp. xvI et xvIT; — cf. les témoignages cités de 
Bancrorr et de ParkMan, historiens américains.) 

(3) Benoîr XV, Maximum lilud. 

(4) G. Hanpx, op. cil., p. 102. 
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‘« Documentation ( Catholique » 


que la puissance colonisatrice doit aëcomplir, comme 
à l'édification de cette cité de Dieu que le mission- 
naire a charge de construire, È D 
Entre l'agent colonial et le missionnaire la diffé- 
rence doit éclater aux yeux de l’indigène. Le premier, 
suivant l'expression pittoresque du P. Charles, 
« emporte son pays dans ses bagages ». Le second a 
dû tout laisser sur le quai d'embarquement. Mais 
tous deux sont, à des titres différents, au service de 
l’indigène. Le missionnaire forme dans son frère des 
antipodes celte image du Christ que tout homme 
venant en ce monde est appelé à réaliser. Mais, 
pour! produire ce chef-d'œuvre, l'artisan évangé- 
lique doit tirer d’abord de la gangue matérielle 
où il est comme enfermé ce composé humain, 
riche des plus belles promesses. Il doit donc aimer 
l'indigène d’un amour vigilant, qui discerne 
toutes les causes sociales de son abaissement, d’un 
amour efficace, qui purifie le milieu et y recons- 
titue les fondements de l’ordre humain. L’aisance 
matérielle étant Je substratum indispensable de 
l’évolution intellectutelle et morale, le missionnaire 
travaille avec une efficacité singulière eur deux 
terrains : l'hygiène et l'enseignement ; suppléant 
du médecin, il donne aux malades des soins appré- 


_ciés el il propage le bien-être domestique ; ins- 


truit des choses humaines et divines, il développe 
le goût de l’instruction et du travail, plus parti-: 
culièrement du travail agricole ; il fonde des écoles 
professionnelles et facilite l’accès des indigènes à 
des silnations régulières et stables ; il se préoccupe 
du sort de l’enfance des rues et procure un appui 
aux étudiants indigènes (1) : en somme, ïil fait 
œuvre de rapprochement moral entre indigènes, 
colons, fonctionnaires, en vue d’une vie commune, : 
pacifique et féconde, qui serait la solution même 
du problème social aux colonies, 

Sur tous ces terrains, le missionnaire est d'au- 
tant plus qualifié pour agir que son désintéres- 
sement lui donne plus de facilités d’accès dans les 
sociétés indigènes. Montrer à quel point #&st bien- 
faisante, même pour le corps, la religion du Christ 
dont il est le héraut, n'est-ce pas faire resplendir 
le vrai visage de celle-ci et, enseigner, par des 
actes, qu'elle est une religion d'amour P? Ainsi 
l'exemple, plus éloquent que toutes les paroles, 
surlout au sein des sociétés frustes et primitives, 
fait-il merveille et entame-t-il les positions les plus 
difficiles (2). | 
. L’étonnante puissance de transformation du mi- 
lieu, attachée à l’action missionnaire, est une mer- 
veille qui méritera de retenir les historiens de 
l’avenir au même titre que les plus magnifiques 
évolutions des siècles passés. Deux exemples, parmi 


. tant d’autres, suffiront. À 


Y eut-il jamais épopée plus merveilleuse que 
celle qu'écrivirent avec leur sang, en 1886, les 
jeunes nègres de l’Ouganda, que l'Eglise a béa- 
tifiés le 6 juin 1920 P Ce sang fut une semence 


(x) Cf. L'œuvre d'assistance morale aux indigènes nord- 
africains, du R. P. Joux. 

(2) C'est ce qui donne à ‘une vie comme celle du 
P. de Foucauld, par exemple, tant de relief et de fécon- 
dité sociale. C'est ce qu'exprimait, en termes heureux, 
à l'occasion de l'inauguration du paquebot de Foucauld 
le ministre de la Marine marchande, M. Louis Rollin : 
« Les hommes ne s'imposent vraiment que dans Ja 
mesure Où, pratiquant le renoncement d’eux-mêmes, 
sacrifiant tout à l'idéal, ils s'élèvent d'un coup d’aile 
au-dessus de humanité moyenne et lui procurent un 
nouveau motif de croire à la supériorité de son génie 
et de son destin. » 
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de civilisation chrétienne, et l'Ouganda est 
d’hui, en terre africaine, l’un des foyers les 
intenses du renouveau. : 0 

Mèmes constatations dans l'Océanie insulaïr 
aux îles Salomon, que la férocité des mœurs et 
cannibalisme des indigènes rendirent longtem 
innaccessibles à l’action missionnaire, voire 1 
à toute pénétration d’individus de race blanc 
Subilement, en 1922, les conversions comme: 
cèrent, et voici que sur les physionomies mêm 
des fils de cannibales la cruauté disparaît. 
figures s'ouvrent et l'intelligence transparaît là 
ne se montrait hier que la brutalité des instinc 
déchaïnés (x). . En 

Ainsi le catholicisme, soit qu'on s'attache à,s 
doctrine, soit qu’on étudie son action, a, dans 
domaine qui nous occupe, des titres de premi! 
ordre à invoquer : sa merveilleuse faculté d’ada 
tatation aux états de civilisation les plus divers 
la force avec laquelle, sans se départir d’immuabl 
principes, il réprime, au nom de la justice et,« 
la charité, d'’intolérables abus ; les services col 
niaux, enfin, que, par l’action missionnaire; 
rend aux indigènes, aussi bien qu'aux colons eu 
mêmes, en pays de colonisation. i 

Tous ses titres, tous ces services autorisent .s« 
représentants à marquer quelques  orienta 
d’avenir, 


bo ps Rt 


2° Requêtes et suggestions 
que la doctrine catholique inspire. 


a) Famille d’abord! 


Aux colonies, aussi bien que dans les métr 
poles, tout l’ordre social repose sur la famille, @ 
assure, par la génération, la perpétuité de l’espè 
et éduque l’enfance. De fait, les indigènes ek 
mêmes, fussent-ils primitifs, sont plus sensibles 
ce qui affecte leur vie familiale et domestiq 
intimement liée, d’ailleurs, à leur vie religieus 
qu’à tout le reste: un nègre de l'Afrique centre 
est plus préoccupé de sa condition de famille, 
ses droits, de ses obligations envers sa femme, 
enfants, que des commodités et des nouveautés qi 
lui apporte la présence des blancs. : 

Selon ses principes constants, l'Eglise ne perm: 
aux fidèles que l'union strictement monogamiqgr 
et ‘indissoluble ; elle propose à tous lés hommn 
ce statut, le seul qui assure la dignité de la femm: 
sa libération, l’accomplissement de la tâche éd! 
cative confiée aux parents comme suite nécessai 
de la génération des enfants, Seule l’union mom: 
gamique et indissoluble élève la famille indigèn 
jusqu’à cette conscience des responsabilités paternel! 
et maternelles qui est propre à la société familiat 
chrétienne. - 

Vue sous cet angle, la solution du problèn 
familial heurte sans doute, dans bien des cas,. 
coutume des milieux indigènes, du moins pañ 
les notables et plus fortunés qui peuvent se pay: 
le luxe de la pluralité des femmes. Maïs la coutum 
est ici d'autant moins respectable qu’elle constitu! 
aux dépens du plus grand nombre, et notammer 
des hommes jeunes, le privilège injuste de quelque 
uns. D'autres traditions familiales des indigèn 
peuvent êlre respectables ; celle-là ne mérite € 


(x) Intéressantes conférences du R. P. Cnarz£, avec ph 
tographies à l'appui. Ce religieux est reparti et va pén 
trer dans l’une des dernières fles peuplées d’anthropk 
phages et jusqu'ici inaccessibles. S fl 


» 
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aucune façon les égards exagérés dont elle jouit 
_ encore en certains milieux européens. | 
25 Reconnaissons, d’ailleurs, que le résultat à 
atteindre dépend moins de la distribution, à doses 
plus ou moins massives, des avantages de nos 
Codes à ceux qui adoptent le statut monogamique, 
que d’un changement profond de la mentalité des 
indigènes et plus exactement de leur mentalité reli- 


gieuse : c’est par le christianisme qu'ils accèdent 


à l’union monogamique et indissoluble. 
_ Encore faut-il protéger civilement les chrétiens 
monogames. C'est à quoi tendait le décret du 


29 avril 1927 sur les tribunaux indigènes en Afrique 


équatoriale française, 


En cas de conflit dans les questions intéressant le 
. mariage et le divorce, l'attribution des enfants. le sort 


des enfants, il est statué d’après la coutume qui a pré. 


sidé à la négociation du mariage, ou, s’il n’y a pas eu 
de contrat, suivant la coutume de la femme. 


On ne saurait trop souhaïter la ferme application 
de ces règles. 

Trop longtemps de fâcheux préjugés ont régné 
dans les milieux officiels (1). Le christianisme et 
ses exigences d'ordre familial seraient trop hauts, 
trop purs, pour ces âmes dégénérées : telle société 
indigène aurait pour armature nécessaire la poly- 
gamie. ! 

Des vues plus courageuses et plus saines doivent 
prévaloir. HT 

« La polygamie est un état de servitude différant 
peu de l'esclavage », a dit nettement la Commission 
instituée par la Société des Nations en vue de la 
suppression de l'esclavage et de ses survivances 
dans le monde (rapport de 1923). 

Comme le disait délicatement M. Louis Massignon, 
il y a « un- minimum de nous-mêmes à garder et 
à communiquer aux indigènes » (2) si nous ne 
voulons pas trahir notre mission spirituelle :_il 
proposait donc, avec juste raison, que la faveur de 
la naturalisation française fût réservée aux mono- 
games. 

D'autres mesures sont 
l'intérêt familial le plus immédiat : interdiction 
du mariage avant 14 ans révolus pour la femme, 
18 ans pour l’homme ; développement de l’instruc- 
tion féminine, dont l'absence, en certains milieux, 
détourne du mariage les jeunes indigènes évolués ; 
création et développement d'écoles ménagères. 


b) Organisation du travail 
selon les requêtes des principes chrétiens. 


De même qu'une analogie frappante existe entre 
certains abus qu’à engendrés, aux colonies, l’indus- 
trialisme naissant et ceux que l'Eglise a stigmatisés 
en Europe, notamment dans l’Encyclique Rerum 
Novarum, de même tout esprit impartial ne peut 
qu'être frappé de la concordance des remèdes, en 
voie d'application (3) dans les milieux coloniaux 


(x) S. G. Mgr Le Roxy relate à ce sujet un fait carac- 
téristique : « Un jour, dit-il, au Gabon, je me plaignais 
à un gouverneur de certain milicien sénégalais qui, se 
prévalant de sa qualité de membre du Gouvernement, 
mettait le désordre dans une famille chrétienne. « Mon 
« tirailleur est musulman, mé fut-il répondu : par consé- 
« quent, il a droit à quatre femmes légitimes, sans comp- 
» ter les autres. » « Sans doute, répliquai-je, mais pas 
« dans le ménage du voisin! » Et nous ne pûmes 
jamais nous entendre. » Introduction à la Vie de Mon- 
seigneur Augouard, 1 vol., Paris, 1924, D. 1x. Er 

3) Conférence de Lille, du 18 février 1980, déjà citée. 

3 Dans la discussion au Sénat du budget des Colonies, 
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stions Actuelles » 


et le progrès économique n'évoluent pas sui 


point séparé de l'éducation morale : c’est une in 


également appelées par 
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où ont éclaté de si déplorables abus, et ceux que | 
l'Eglise, au nom de la justice et de la charité, 
a depuis longtemps recommandés au profit de tous. 
les travailleurs, quels qu'ils soient. ET 

Quand, par exemple, l’Union Catholique d'Etudes 
Internationales, faisant écho à l'enquête du Bureau. 
International du Travail, réclamait une juste régle- … 
mentation du travail forcé, des prescriptions tou- 
chant le. recrutement, la durée de la réquisition 
l'examen médical des individus transportés ho 
de leur résidence pour l'accomplissement de travau 
d'ordre public, des conditions de travail qui : 
compromettent ni la santé, ni la moralité des tr 
vailleurs, et qui comportent le repos journalier, 
repos de la nuit et du dimanche, n'était-ce point 
une sorte de commentaire de l’Encyclique Re 
Novarum, adapté à la vie coloniale, que publ 
cette Association P (r) LATE 

Ces vœux ne seront accomplis que si, dans la m 
en valeur des pays non développés, l’industriali 


un rythme si accéléré que la vie sociale de 
population intéressée en soit brusquement bo 
versée (2). p 

Des observateurs bien informés estiment égalem: 
que, parallèlement à l’industrialisme européen, 
conviendrait de restaurer, par le moyen d’enco 
ragements et d’un enseignement approprié, 
industries indigènes. D'une manière générale, le” 
problème de l’enseignement professionnel, qu'il 
s'applique aux techniques européennes ou aux indus. 
tries artisanales, se place au premier plan des pro- 
blèmes coloniaux et soulève d’ailleurs de nom: 
breuses difficultés, à raison soit de l’imperfection. 
des méthodes, soit des résistances du milieu indigène, 
L'enseignement proféssionnel, quand il est diffusé 
par des missionnaires ou sous leur influence, n’e 


périeuse condition de succès. ” 


c) Méthodes de gouvernement, 
d'administration, régimes de tenures agricoles. 


Attentive à rattacher l'exercice de l'autorité. 
sa vraie source qui est Dieu, à sa vraie fin, qui 
est le bien commun, l'Eglise s’abstient de pro: 
noncer des jugements de valeur sur les formes. 
que revêt l'autorité, sur les méthodes de gouver: … 
nement et d’administration. 


Si le pouvoir politique est toujours de Dieu, il ne 
s'ensuit pas, enseigne Léon XIII, que la désignation 
divine affecte toujours et immédiatement les modes de 
transmission de ce pouvoir, ni les formes contingentes 
qu’il revêt, ni les personnes qui en sont le sujet. La 
variété de ces modes dans les diverses nations montre 
à l'évidence le caractère humain de leur origine (3). 


le ministre, M. Prérrr (séance du 25 mars 1930), s’est 
déclaré prêt à assurer des conditions « de juste salaire », 
de « bons traitements » aux travailleurs indigènes et a | 
promis de se prêter à l’organisation d'inspections du tra- 
vail. Mais il a repoussé tout contrôle et toute intrusion 
qui pût ressembler à une extension du principe des man- 
ats ». 
: (x) Voir le vœu adopté par le Conseil de la Confédéra- 
tion internationale des syndicats chrétiens (Berlin, 25 et 
26 avril 1930), texte publié par les Informalions sociales : 
du B. I. T., vol. XXXIV, n° 8. AÈ ; 

() C'est le vœu qu’exprimait le Conseil international 
des Missions (protestantes) réuni à Jérusalem (24 mars 
8 avril 1928). : : 

(3) Lettres aux cardinaux français, du 20 février 1892. 


te remarque si judicieuse, énoncée à propos 
es Etats européens, garde toute sa valeur si on en 
fait l'application aux systèmes de gouvernement 
Le Administration appliqués dans les pays colo- 
-niaux 
La réserve s'impose d'autant plus en un tel 
maine que plus variables sont les conditions d’ap- 
ation, plus changeants aussi les régimes et les 
thodes adoptés par les pouvoirs responsables. Des 
olonies naissantes, d’autres en formation ou en 
roissance, d’autres déjà évoluées ne sauraient être 
Soumises au même régime. Parfois l'adoption pré- 
naturée d'une formule nouvelle, comme celle de 
 Vassimilation, qui eut, à un tournant de l’histoire 
coloniale de la France, les préférences du pouvoir, 
_de ne des mécomptes et doit faire place à un autre 
ystème. Le bien commun exige qu’en ces matières 
l'expérience soit une conseillère écoutée. 
Or, en général, l'expérience enseigne qu'il est 
inopporiun de faire table rase des organismes poli- 
s indigènes, si imparfaits soient-ils, et de ne 
tiliser les rouages de l’administration indigène : 
l'où la méthode « d'association », de « collaboration » 
que des chefs éminents ont pratiquée avec succès. 
-_ Jugée sous l'angle des principes chrétiens, cette 
méthode paraît évidemment meilleure que celle qui 
s’ spirerait d’une prétendue dégénérescence des indi- 
vèncs, tellement incurables qu'on les jugerait à 
s'associer au travail maté- 
qui fera de leurs pays des 
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fout jamais inaptes à 
l et intellectuel 
égions prospères. 
lautre part, l’idée très différente d’ « assimila- 
tion », qui fait de la colonie le prolongement même 
le Ja métropole, s'inspire, comme le remarque 

ment M. Massignon, d’une idée d’estime, d’ami- 


el régime. 

- Il conviendra donc, le plus souvent, de respecter 
s hiérarchies indigènes, de ne point affaiblir le 
restige des chefs, de les éduquer et de les bien 
choisir. 

C’est pourquoi la constitution des élites indi- 
gènes revêt, du point de vue chrétien, tant d’im- 
Fe portance. Médecins, agronomes, ingénieurs, méca- 
_niciens, artisans, fonctionnaires indigènes, doivent 
- être formés par une éducation qui ne saurait être 
exclusivement scientifique et professionnelle, 

- Par l'élan qu'elle a donné partout à la constitu- 
tion d'un clergé indigène, l'Eglise catholique a 
. montré aux pouvoirs publics la méthode à suivre. 
Une fois de plus, elle a marqué sa science du gou- 
vernement. 

. Quelle que soit d’ailleurs la méthode d’adminis- 
… tration qui prévale aux colonies, rien ne saurait 
 suppléer l'insuffisance morale, intellectuelle, tech- 
nique des fonctionnaires et colons que détache la 
_ métropole pour le service colonial. C’est ce qu’ex- 
primait avec force, dans un discours à la Chambre 
. de Commerce de Bordeaux (1) le sous-secrétaire 


: d'Etat aux colonies, M. A. Delmont. 


: Nous devons envoyer là-bas des chefs, des ingénieurs 
| ayant une solide formation professionnelle, une forma- 
tion morale aussi, qui les mettra en garde contre plu- 
sieurs abus, celui du travail forcé par exemple, ingé- 


(x) 4 janvier 1930. 
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nieurs de ces constructions morales qui priment es 
les autres, parce que rien de vivant, rien de durable 
ne se fait dans le domaine matériel, s’il ne procède de 
ces créations morales, inspirées par l'intelligence, sou- 
tenues par la culture générale, fécondées par le ‘cœur. 


Noble langage, où l’on retrouve, comme en tant 
d'efforts louables pour résoudre le problème social 
aux colonies, le reflet, aperçu ou non, par ceux 


qui parlent ou qui agissent, de la pensée catho- 


lique (1) 

Si les méthodes de gouvernement et d’adminis- 
ration relèvent, pour une bonne part, des con-s# 
tingences, il en est de même des modes de pro- 
priété et de tenures, des formes d’entreprises. 

Le principe de la légitimité de la propriété pri- 
vée étant sauf, ainsi que celui de la subordination 
au bien commun de tout mode de propriété, de 
tenure, d'entreprise, il appartient à la sagesse hu- 
maine d'apprécier celui des modes qui, dans les 
circonstances données, sera le plus conforme au 
bien commun. 

On ne peut que louer, par exemple, le pro- 
gramme agraire du gouverneur général de Mada- 


gascar, M. Marcel Olivier, qui veut favoriser par 


tous les moyens la création d’un paysanat stable 
et attaché à la terre, constituer un véritable cadastre 
indigène, renforcer le service de vulgarisation agri- 
cole, et, dans les grands domaines, substituer au 
salariat direct un système de métayage garantissant 
les intéressés contre une éviction non motivée (2). 

La lutte contre l'injustice usuraire requise par 
la morale chrétienne s'impose en beaucoup de 
milieux indigènes, spécialement en Afrique du 
Nord, Les caisses de crédit agricole et populaire, 
les caïsses de crédit immobilier et de prévoyance, 
qui s’inspirent du même principe que les monts- 
de-piété du moyen âge, étendent fort heureuse- 
ment le bénéfice des avances qui entraînent un 
progrès moral aussi bien qu’économique. 

Fnfin, des entreprises semi-publiques de large 
envergure font leur apparition aux colonies et se 
placent en quelque sorte aux confins de « l’éco- 
nomique » et du « politique »: tel le Comité 
national de Kivu, province du Congo belge. Char- 
gée de la mise en valeur de cette région du Congo, 
cette entreprise a aussi des obligations d'ordre 
humanitaire, scientifique, éducatif. Peuvent prendre 
part à la constitution du capital de 200 millions 
les personnes morales agréées par le ministère belge 
des Colonies. La majorité des suffrages est réservée 
au gouvernement, tant à l’Assemblée annuelle des 
associés qu’au Comité de gérance. 

L'avenir dira ce que valent ces formes nouvelles. 


d) Au fond du problème social aux colonies 
surgit un prôblème religieux. 


La religion traditionnelle, qui est l’armature même 
des sociétés indigènes, est ébranlée par la colonisa- 
tion : c'est là un fait que notent tous les obser- 
vateurs et dont les causes sont multiples. Dès lors, 
de deux choses l’une. La puissance colonisatrice 
va-t-elle essayer d'établir une discipline sociale et 
une civilisation nouvelle dans un milieu vidé en 


(x) Hennr Lori aimait à &« retrouver dans les doctrines 
qui s'essayent à résoudre la question sociale ce qu'elles 
ont d’inconsciemment catholique » (rgo4). Voir aussi le 
beau livre de M. Gronces Harpy, Ergaste où la vocation 
coloniale, x vol., Paris, 19830, magnifique exposé des 
devoirs et des responsabilités des colonisateurs, 

(2) Temps, du 13 août 1929. 


2 


_ d'exercer sur l'Eglise une tutelle assujettissante dont 


n® 


= 


rl 


vertus, en favorisera-t-elle la diffusion ? Devant un 


_ deux pouvoirs sont-ils ouverts. 


qui, sans professer peut-être la foi, prêtent loya- 


naissent que, seuls, les missionnaires peuvent étan- 


| parce que, remarque le R. P. Aupiais, les qualités 


ment des chrétiens, mais 


. la Jeunesse catholique, 


; tenue à Louvain en 1929. 


rte de tout contenu religieux ? Ou bien, 
nt que l'Evangile est une source de 


tel problème, la neutralité pure et simple n’est 
point possible, Sans doute, il n'appartient pas au 
pouvoir temporel de prècher l'Evangile ni même 
elle serait la première à vouloir s’affranchir. Du 
moins des chanps étendus de collaboration entre les 


En face de ce dilemme : faut-il éliminer le facteur 


religieux des données du problème de la coloni- 


sation, ou au contraire l'y intégrer, ceux-là mêmes 


lement attention aux leçons de l'expérience, adoptent 
le second terme et repoussent la solution areligieuse, 
Ils redoutent à bon droit de semer sur les ruines 
des anciens cultes l’incroyance et l’athéisme et 
d'entendre le cri de détresse du vieux chef : « Les 
Blancs nous ont enlevé nos croyances et ils ne nous 
ont rien donné pour mettre à la place. » Ils recon- 


cher cetté soif incoercible du divin. Le temps 
presse Are : 


a 


natives des populations primitives sont en train de dis- 
paraître, dans beaucoup de pays, sous l'influence du 
laxisme et du laïcisme européens qui cherchent, le pre- 
mier à détendre les ressorts de la morale, le second à, 
tarir la source bouillonnante d’une mentalité profondé- 
ment religieuse (x). 


Cette religiosité qui est au fond des âmes indi- 
gènes les rend éminemment capables de recevoir 
la grâce de conversion. Il faut d’ailleurs orienter 
cette conversion dans le sens social, pour que le 
milieu tout entier où les individus sont comme 
baignés, dans ces pays plus que partout, -évolue 
vers une conception plus humaine, plus chrétienne 
‘de la vie. Si précieuses que soient les conquêtes 
individuelles, elles ne sauraient être le dernier mot 
de l’apostolat missionnaire. ; 

- Les directives du Saint-Siège, de la Propagande, 
des Instituts missionnaires, des Semaines mission- 
maires répondent parfaitement à cet objectif : 
« planter l'Eglise », c’est-à-dire faire, non seule- 
1 des chrétientés. D'où la 
nécessité d’un nombreux clergé indigène ; d’Ins- 
tiluts de haute culture propres à créer des élites 
et à donner la fierté d’être chrétien ; d’une colla- 
boration des indigènes laïcs à l’apostolat du clergé; 
d’une diffusion de la doctrine sociale de l'Eglise ; 
d’une sympathie accueillante pour les convertis (2). 

Nécessité aussi, dirons-nous, d’un accord loyal, 
et sur certains terrains d’une collaboration con- 
fiante, entre la puissance spirituelle qui évangélise 
et la puissance temporelle qui colonise. S’il est 
vrai que l'Eglise et l'Etat doivent tendré à s’unir 
« comme l'âme et le corps dans le composé hu- 
main », suivant le mot de Léon XIIT, cette vérité 
n’est pas bonne seulement pour les vieilles mé- 
tropoles, mais encore pour les jeunes colonies. 

Sans doute, les objectifs temporels nationaux, 
politiques de la colonisation doivent, suivant les 
directives si sages du Saint-Siège, ne jamais se con- 
fondre avec les fins purement spirituelles et supra- 


ESS 


(1) R. P. Auris, « Le Clergé indigène », Annales de 
15 juillet 1929, p. 14. 


(2) Vœux formulés par la « Semaine de Missiclogie », 


_et de l'Eglise. 


| que la liberté de son Eglise ». 


 Actuelles » 


nationales de la prédication évangélique. Les mi 
sionnaires ne sont au service que de Jésus-Christ 


Mais aux colonies comme dans les métropoles 
surgissent ces questions mixtes, celles qui regardent 
le mariage et la famille, par exemple, et intéressent | 
les deux pouvoirs : c’est seulement par des accords 
que peuvent être réglées ces questions délicates. 
Aux colonies encore, l’action sociale appelle le co 
cert de toutes les bonnes volontés: qu'il s'agisse 
de combattre la maladie, de sauver l’enfance,-d 
fermir l'institution familiale, d'enseigner le. 
vail, d'organiser l’entr’aide, sur tous ces ter 
les missionnaires sont au premier rang des. 
ouvriers d’une action efficace: Dieu veu 
soient largement utilisés leur expérience 
dévouement (x). ! CRE 

IL faut conclure. LS 
-I1 y a un problème social aux colonies. 

Le pouvoir colonisateur ne peut le résoud 
s’il comprend et réalise sa vraie mission 
non seulement de mettre en valeur, mais 
liser la société indigène. ‘1, É7ARREER 

Or, l'Eglise, qui, sur le plan supérieur où el 
est placée, voit dans la colonisation un acte 
lectif de charité, civilise par le/fait même qu'el 
évangélise. Il convient donc d’entendre ses maxir 
et ses justes requêtes. THSER 

Par le souci qu’elle a de ne point s’ingérer 
la politique coloniale, de s’en abstraire, elle a: 
l'intégrité aussi bien que l'efficacité de son mi 
tère, et elle fraye d’autant mieux le chemin 
vraie civilisation. ee 

Que ce soit aux carrefours séculaires des soc: 
européennes, dans les cités géantes de l'Amérique 
chez les peuples de couleur en pleine évolution, i 
est universollement vrai que « Dieu n'aime rien tar 


Là où elle est vraiment libre, elle plante des chr 
tientés, et de chacune de ces filles nouvelles 
l’immortelle Eglise l’on pourra dire un jour 
que le plus illustre des Provençaux disait de 
race latine qu’il a chantée : Aire: 


Avec ta chevelure dénouée, 
Aux souffles sacrés du Thabor, . 
Tu es la race lumineuse LS 
Qui vit d'enthousiasme et de joie; ne 
Tu es la race apostolique 

Qui met les cloches en branle,; 

Tu es la trompette qui publie, 

Tu es la main qui jette le grain. 


z 


Le Saint-Siège et La « Semaine » de Marseille | 
En réponse à l’adresse par laquelle M. Eugène 
Duthoit, président de la Commission générale, | 
faisait hommage au Souverain Pontife du pro-| 
gramme de la Semaine sociale de France, 
S. Em. le cardinal PaAcezu, secrétaire d'Etat de. 


(x) Des desiderata ont été, non sans raison, exprimés sur 
ce point. M. Robert PouLains (séance du 18 mars 1929 du 
Comité d'Etudes Sociales et. Politiques, compte rendu, 
p. 28) souhaitait que fût davantage mise à profit l’expé- 
rience médicale des missionnaires. Cette expérience grau- 
dit. du fait qu'un bon nombre de Congrégations mission- 
naires détachent chaque année quelques-uns de leurs 
membres aux cours d'initiation médicale organisés pour 
eux par la Faculté de Médecine de l'Université Catholique 
de Lille 


Pas 
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. S. Pie XI, a bien voulu envoyer la lettre 
ivante , 


ER 


Ù DI STATO 
| BUA SANTITA 


Dal Vaticano, 28 juin 1980. 


ille, sous les auspices de S. G. Mgr Dubourg, 
Pour traiter à la lumière des principes chrétiens 
ctuel et grave problème de la colonisation, avec 


siège ne pouvait mieux convenir que cette 
tropole maritime, d’où partent, sous le regard 
rnel de Notre-Dame de la Garde, les grandes 
es du continent africain, du Proche et de 
trême-Orient, où lés nations européennes éten- 
sur d'immenses populations autochtones ou 
ligènes, leur autorité et leur protection. 
ns entrer dans les questions d'ordre politique 
national, qui ne voit les multiples problèmes 
e soulève, au seul regard de la sociologie, un 
à colonisation, où des activités culturelles diverses, 
s des colons et celles des indigènes, sont appelées 
exercer de concert? Cela ne peut aller, le plus 
uvent, sans heurt et même sans crise, à quoi le 
alut de millions d’âmes est attaché, lorsque les 
conditions nouvelles du travail et du capital sont 
quement appliquées en dehors des éternels prin- 
és de la civilisation chrétienne. 
Dans le domaine de la colonisation, autant et plus 
Paillèéurs, progrès matériels et principes chrétiens 
doi ent aller de pair. Aussi bien, la prédication de 
l'Evangile n’aura-t-elle son plein effet, parmi les 
infidèles, que si leur état social n’est pas déprimé 
ou corrompu par les abus de toute espèce, par 
xploitation du travail humain et le désordre des 
mœurs. C'est dire, en passant, combien vous avez 
raison de ne pas négliger, dans votre enseignement, 


+ Je point de vue missionnaire, dont S. $S. Pie XI 
—. a fait un article essentiel de son pontificat, sachent 
jè que si les hérauts de l'Evangile ont à rester étran- 

gers aux intérêts politiques et nationaux, que suppose 


ni laction colonisatrice des Etats, ils n'en sont pas 
moins mêlés à la vie sociale des populations indi- 
gènes, et appelés à concourir activement à l’amé- 
- lioration matérielle et morale de leur condition. 
…— Et, ce faisant, les Semaines sociales de France, dont 
- vous êtes l’animateur zélé, développeront la para- 
bole, déjà si merveilleuse, qu'elles ont tracée au 
Ÿ as de ces dernières années. 
En Il m'est bien agréable, à cette occasion, de vous 
r féliciter des succès croissants des Semaines sociales 
su de France et du rayonnement surnaturel” qu’elles 
ai CXercent dans toutes les branches de l’activité 
n humaine, Les lumières d'intelligence et les secours 
1, de force qui découlent du Siège de Pierre ne vous 
Je feront pas défaut, pour mener à bonne fin l’entre- 
j! prise ardue que se sont proposée cette année vos 
_ chers semainiers. 
Aussi S. S. Pie XI appelle-t-elle, de tout cœur, 
ÿ sur eux, sur leurs dévoués professeurs, sur vous- 
ic même, Monsieur le président, les plus fécondes et 
is abondantes bénédictions, 


s Je profite volontiers de cette occasion pour vous 


exprimer, Monsieur le président, l'assurance de mon 
religieux dévouement, 


EF, card. Pacezrr, 


es les responsabilités morales qui s’y rattachent, 


at de choses si complexe et si délicat, comme l’est. 
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LA SCIENCE ET LA FOI 


Une thèse médlcale sur les suérisons de Lourdes 


+ LA 


La Documentation Catholique a signalé en 


AE 


Ath 


PAPA 
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leur temps des thèses de doctorat présentées … 


devant les Facultés de médecine de Lyon, Paris, 
Bordeaux et Toulouse et raconté l'accueil qui 
leur fut fait (cf. article de M. RoBERT VAN DER 
Ecsr : D. C., t. 15, col. 668-670). | 


A l'étranger également, une thèse présentée 


par le Dr Azevedo do Souto devant la Faculté 
de médecine de l’Université de Coïmbre avait 
provoqué l'annulation de l'examen par le 
ministre de l’Instruction publique. Mais le 
tribunal suprême cassa cet arrêt et rétablit les 
droits du candidat et de la Faculté (cf. D. 
16, col::815-330)..:7 

Récemment une nouvelle thèse a été présentée 
devant la Faculté de médecine de Paris, dont le 
docteur Vallet, président du bureau des con- 
statations de Lourdes rend compte dans le 
Journal de la Grotte de Lourdes (r. 6. 8o). 
Bien que l’auteur retrace l’historique des thèses 
précédentes, dont la D. C. a déjà parlé, nous 
reproduisons son article en entier : 


Un de nos confrères, M. le docteur Monnier, a 
présenté récemmént, en mars dernier, une thèse 
ayant pour titre Etude médicale de quelques gué- 
risons survenues à Lourdes, devant la Faculté de 
médecine de Paris, sous la présidence de M. le doc- 
teur Locper, professeur de thérapeutique, médecin 
de la Pitié (1). La thèse a été acceptée, et notre con: 


(x) Dans la Croir du 17. 4. 30, le R. P. Adhémar 
d'Alès énumère les faits d'origine surnaturelle étudiés 
dans la thèse qui fut soutenue par le D* Monnier le 
7 avril dernier : 

Entre beaucoup de guérisons, attestées par des procès- 
verbaux authentiques, l’auteur én a choisi trois qui pré- 
sentent ce trait commun : le malade a reçu les soins du 
même médecin qui le revoit guéri: le constat de . mal 
incurable et le constat de santé sont-garantis par une 
même signature, S 

Voici Mme Augault, de Craon (Mayenne), souffrant, 
depuis de longues années, d'un fibrome utérin qui l'a 
réduite à l'extrémité, Son poids est tombé à 33 kilos. 
En août 1926, contre l'avis des médecins, elle est partie 
pour Lourdes, avec la perspective, d'y mourir, aynnt fait 
promettre À son mari que son corps serait ramené à Craon. 
Les infirmières qui, pendant le voyage, ne l'ont pas 
quittée un instant, ne l'ont soutenue qu’à force d'injec- 
tions sous*cutanées, Le 21 août, devant la Grotte, elle se 
lève entièrement guérie, marche ét mange sans difficulté. 


Après trois mois, elle a récupéré 20 kilos et repris une 


vie normale, , 


Voici Charlotte Renauld, atteinte À quatorze ans d’une 
atrophie de la jambe droite, qui produit une claudication 
violente : 3 centimètres de moins à cette jambe qu'à la 
jambe gnuche. Le DT Louis Meunier, spécialiste des mala- 
dies infantiles, a observé pour la première fois, le 
ra juillet 1892, Mlle Renauld, âgée alors de dix-huit ans. 
Il la revoit le 28 octobre de la même année : toute clau: 
dication a disparu, les deux membres sont devenus par- 
faitement égaux. Même constatation avait été faite dès le 
21 août à Lourdes, par le D' Boissarie, L'auteur a ici 


Ja joie de s'appuyer sur l'expérience paternelle. Dans ja 


troisième guérison, il pourra dire ce que lui-même a vu. 


Noici Emilie Cailleux, née à Paris en 1894 > tempée 


(is 


! fosse"; ft on 


Lo. 


ous nous permeltons de lui adresser nos affec- 
IQuses félicitations, non seulement du choix de son 
let, du succès dont il a été récompensé, mais 

i de la belle crânerie manifestée en le dédiant : 


- À JESUS-CHRIST, Sauveur et Maître 
. In ipso vita erat : 
Et vita erat lux hominum 
Et lux in tenebris lucet… 


_ Venientem in hoc mundum. 


4 À LA VIERGE MARIE, SA MERE 
Salus infirmorum 


EL. A L'EGLISE, MERE D'HOMMES 
Peic. 


hèses antérieurement présentées 
F4 devant les Facultés de médecine. 


j Ce n'est pas la première fois qu'une thèsé ayant 


vant un jury de Faculté de médecine, 
à Thèse du D° Maurice Gaud. 


La première, en date de 1907, est celle du docteur 
aurice Gaud. Elle avait pour titre De certains pro- 
»ssus psychiques de guérison. Elle était en réalité 
nsacrée à l'observation exclusive et au commen- 
ire de l’ensemble des cas retenus à Lourdes en 
6 par le Bureau des constatations. Ce commen- 
ire était nettement opposé au caracière surnaturel 
lë le Bureau des constatations, qui n’en avait pas 
èrement terminé l'étude, était susceptible de leur 
‘ribuer. Et ce médecin concluaït que « les miracles 
“érisseurs ont existé dans tous les temps, dans 
Hautes les religions et en dehors d'elles », que « ces 
its sont indépendants d’une époque et d’une reli- 
on, ce sont des faits humains ». 

Cette thèse, acceptée par la Faculté de médecine 


ent chétif, tuberculose héréditaire. En mai 1919, elle 


tre au sanatorium de Villepinte ; le 21 octobre 1920, 
l'hôpital Lariboïisière, où l'on diagnostiqua le mal de 
“tt ; de là, on la dirige sur l'hôpital Saint-Louis, pour 
lirurgie. Elle est plâtrée trois fois ; le professeur Lecène 
nstate « mal de Pott dorso-lombaire avec paraplégie 
ndant la marche impossible, 18 juillet 1921 ». M. Henry 
Monnier à pu vérifier par lui-même l'exactitude rigou- 
e de ces données. Or, un mois après, 19 août ‘1921, 
> Bureau médical de Lourdes, il se retrouvait inopi- 
ment en face de Mlle Cailleux, souriante et guérie. 
Tels sont les faits mis en ligne. 

feuteur va jusqu'au bout de sa pensée. II à appris 
-Claude Bernard que « la science rationnelle... ne doit 
tmais répudier un fait exact et bien observé ». Or, les 
ts observés sont en relation avec la foi chrétienne, 
lissante à Lourdes ; hors de cette relation, ils ne com- 
Irtent aucune explication plausible et sans doute ne se 
faient pas produits. C’est ce que Claude Bernard appe- 
1t experimentum cerucis. Concluez. 

Un diplôme de doctorat, même souligné par des témoi- 
âges flatteurs, n’est pas un jugement sur le fond des 
Oses, et le jury médical ne s’est pas départi un instant 
“la circonspection, j'allais dire du scepticisme profes- 
Mmnel. Mais en réservant son diagnostic il s’est incliné 
Yant l'objectivité des développements techniques et a 
noré la compétence du jeune maître par sa mention la 
:s haute. 

C'est pourquoi l’on peut dire que l'insertion d’une telle 
ise aux archives de la Faculté de médecine marque 
“date. Et nous ajouterons ;: une victoire de la foi, - 

, Le 


 Erat lux vera quae illuminat omnem hominum 


guérisons de Lourdes pour objet est présentée. 
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es tv conférer le titre de docteur en méde- de Lyon, fut récompensée par le titre de docteur en 
avec la mention « Très honorable ». médecine accordé à son auteur avec les félicitations 


du Jury. 

Rien d'étonnant d’ailleurs à ce que la soutenance 
d'un tel travail pût être reçue, la citation sui- 
vante étant de règle en première page de tout 


ouvrage de même genre : « La Faculté de médecine. . 


de Lyon déclare que les opinions émises pox les dis- 


sertations qui lui sont présentées doivent être consi- 


dérées comme propres à leurs auteurs, et qu’elle 
n'entend leur donner ni approbütion, ni improba- 
tion, » : 


Thèse de M”° Jeanne Bon. 


Aussi est-ce forte de cette déclaration et de ce 
* précédent que Mme Jeanne Bon présentait et soute- 
- nait en 1912, devant la même Faculté, une thèse 


qui avait pour titre Des pseudo-tuberculoses hysté- 


riques avec M. le professeur Vallas comme prési- 
dent, le professeur J. Lépine comme fssesseur, les 
docteurs Laroyenne et Cade comme agrégés. 

À la brochure de Charcot sur La foi qui guérit 


. (4897), aux idées de Gilles de la Tourette et de Pitres 3e 


soutenant que les guérisons de Lourdes sont du 


domaine de l’hystérie et du mensonge, Mme Bon. 


opposait dans son chapitre IIT la juste remarque 
du professeur Raymond « que les faits sont les faits 
et que, s'ils ne cadrent pas avec telles ou telles con- 
ceptions, c'est que celles-ci sont insuffisantes ». 

. Mmo Jeanne Bon étudiait dans sa thèse 20 gué- 
risons (17 tuberculoses, 2 cancers, 1 fracture) 
obtenues à Lourdes entre les ‘années 1892 et 19117, 
c'est-à-dire bien confirmées par le temps, et non 
plus, comme- le fit dans la sienne le docteur Mau- 
rice Gaud, les 7o dossiers provisoires d'une seule 
année, celle qui précédait immédiatement sa soute- 
nance. 

« Le résumé de l’ouvrage de Mme Bon, écrivait 
M. le professeur Vincent (Bulletin de St-Luc, jan- 
vier 1918) prouve bien que les 20 observations étu- 
dites ont un caractère clinique et scientifique. Si on 
le conteste, nous demandons qu’on nous ‘apprenne 
ce qu'est la clinique et la science. » 

Les conclusions très réservées de l’auteur étaient 
celles-ci : : 

« Les cas que nous venons d'étudier ne sauraient 
être rangés dans le cadre des pseudo-tuberculoses 
hystériques que l'Ecole de la Salpêtrière avait 
décrites, le diagnostic symptomatologique ayant été 
confirmé par les recherches de laboratoire. 

» Les conceptions actuelles de l’hystérie telles 
qu’elles se sont accusées au Congrès de Lausanne 
(1907) limitent beaucoup le champ des simulations 
de maladies organiques attribuables à cette psycho- 
névrose. 

» D'autre part, les guérisons que nous avons étu- 
diées se produisent dans des conditions de rapidité 
qui les différencient nettement de celles qui sont 
d'observation courante. 

» De nouvelleg recherches seront nécessaires sur 
ce sujet et il est à souhaiter qu’on y apporte une 
étude plus attentive. » 

« L'auteur de cette thèse, écrit encore le profes- 
seur Vincent, pouvait-il être plus réservé P Le soin 
qu'il met à ne faire aucune allusion à une inter- 
vention miraculeuse a pu faire croire à certains qu’il 
n’accordait pas grande importance au surnaturel, et 
on le lui a reproché, Il a joué de malheur, en 
vérité, car la science, à qui il demandait humble- 
ment de l’éclairer, ne lui a pas fourni d'explication 
et elle a même paru vouloir le punir de l’avoir inter- 
rogée.. facitement, » 

Ét en effet la thèse de Mme Bon passa par les 
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. particulièrement odieux et la preuve d’un sectarisme 


puisque celle du président compte double. Restait 
l'interrogation du professeur J. Lépine, 
authentique. Celui-ci ne nia pas l'importance de 


mais ressortant de l’ensemble de la lecture. 
l'impression de la thèse — dont il loua spécialement 
- les conclusions, — le président, M. Vallas, s’inclina 


oblint gain de cause, et cet aréopage de savants 


écrivait le docteur Van der Elst, ne fit pas honneur 


te Documenta 


inventées à plaisir, qui que dan 
gazettes et dans l'imagination ceux qui © 
rét à grossir les faits et à propager l'erreur 
connaissance du travail de l’étudiant Vourch, 

ficultés commencèrent, Le doyen mobilisa le re te 
et celui-ci menaça d'imposer un jury du cho 
doyen, manière de faire complètement contraire : 
us et coutumes de la Facullé. M, Vourch étant re 
inébranlable dans le choix de son sujet, et le rect 
battant en retraite devant la menace faite, suse 
tible d'amener des incidents violents chez les € 
diants solidaires de leur camarade et jaloux de I 
prérogatives, le doyen fit alors intervenir le direct 
de l’École de sanié navale, qui, après avoir Vai 
ment essayé de persuader l'élève que son trava 
valait rien, lui donna finalement l’ordre form: 
ne pas le présenter. ÿ OS 

Militaire, l'éfève n’eut qu’à s’incliner. 

M. Vourch n'eut donc pas l'honneur d’un éel 
Après qu'il fut reçu docteur, sur un autre sujet 
thèse, quelques mois plus tard, il fit paraître 

remier travail, en librairie, sans imprimatur, | 
public lui fit la faveur de deux éditions. 


vicissitudes les plus variées pour, en définitive, être 
refusée. Ce 

Ce rejet d’une thèse, après que le président eut 
signé la déclaration habituelle : Je, soussigné, déclare 
que j'ai lu la thèse de Madame Jeanne Bon, et que 
je prends la responsabilité de l'impression », fut 


sans yvergogne. 

La soutenance eut lieu le 16 juillet 1912 et les 
deux professeurs agfégés louèrent hautement le can- 
didat « sur l'importance de son travail, l'étendue 
des connaissances médicales qu'il dénote, l'intérêt 
scientifique des faits relatés ». Sur 5 votes, Mme Bon 
était donc sûre d'en réunir 4 après son examen, 


un F. M. 


l'ouvrage, mais prétendit qu’il se présentait sous 
deux aspects « l'un scientifique, l’autre senli- 


mental », ce dernier « non exprimé » il esf vrai, 


Bien qu'il eût accepté (1) la responsabilité de 


Thèse du D' Van der Elst. 


La Faculté de médecine de Paris, plus libéral 
celles de Lyon et de Bordeaux, avait accueilli 
1908, la thèse pour le doctorat de M. Van der E 
sur les rapports de l’hystérie et de l'hypnose. 4 
vérité, ce ne fut pas une thèse sur Lourdes: 
guérisons miraculeuses dont il était fait mentioi 
constituaient qu’un épisode de sept pages sur les 
que comprenait l'ouvrage. La thèse fut acceptée : 
aucune observation. : 


devant l'opinion de M. Lépine. Après une longue 
délibération à huis clos, le porte-parole de la Loge 


refusa de hisser passer la thèse sous le fallacieux 
prétexte que « de candidat avait présenté un tra- 
vuil n’offrant pas le caractère scientifique d’une thèse 
poui: le doctorat ». 

» Eloges sur toute la ligne. et condamnation. C'est 
très scientifique. » 

« L'éviction d'une candidate après l’Imprimatur, 


La Thèse du Dr Monnier. 1 


Le travail de notre confrère le docteur Monnier 
donc une innovation; il semble indiquer que que- 
chose de nouveau se passe dans les us de 
Facultés de médecine. Il montre une évolution x 
des préventions admises jusqu'ici contre le su 
turel. Nous y voyons la marque d’un libéral 
scientifique mieux entendu de pensées et d’opini 
la conception moins étroite du processus étiolog 
des guérisons en général qui ne relèvent pas ex 
sivement d’un gabarit-type, du creuset irréfras 
des causes secondes, m'ais qui peuvent aussi, 
puiser leur déclanchement dans l’interventior 
l'assistance de cette cause première, Dieu. Pour 
passer ce processus particulier, rarissime à la xé 
mais non moins patent, sous silence P et, si lé: 
en est probante, ne pas rendre à son auteur l'H 
mage qui lui en est dû ? 

Espérons que ce précédent de thèse de doc 
ne restera pas isolé et que d’autres candidat: 
manqueront pas d'apporter leur tribut à la y 
que, loin de craindre, nous sollicitons de toutes: 
forces. à 

De nombreux professeurs de Faculté, chefs de 
nique ou de laboratoire, viennent chaque année 
voiller au Buréau des constatations, et l’an de: 
920 confrères ont passé chez nous. C’est dire: 
le fait de Lourdes prend chaque année une i 4 
tance de plus en plus grande dans les préoccupa: 
du monde médical. À l’ère des dénégations stu 
d'autrefois a succédé l'immense désir de sa 
Aujourd’hui, chacun veut voir, se renseigner. 
soi-même, et en définitive chacun se rend co: 
que le travail accompli au Bureau des constatai 
est sérieux et accompli dans les meilleures © 
tions qui nous sont possibles pour obtenir 
résultat probant. Pet 


aux juges : leur triste courage, en s’exerçant si 
exccptionnellement contre une femme, fut d'autant 
plus sévèrement jugé. » 

Les maîtres de la Faculté de médecine de Lyon 
avaient donc deux façons d’apprécier le travail de 
leurs élèves selon que ce travail s'élevait contre le 
surnaturel des guérisons de Lourdes ou l’adoptait, 
Quelle impartialité! Combien sont vraies ces phrases 
de Claude Bernard que notre confrère Monnier rap- 
pelle dans sa thèse : « 11 vaut mieux ne rien savoir 
que d’avoir dans l'esprit des idées fites. » Et aussi : 
« La sctence rationnelle ne doit jamais répudier un 
fuit exact et bien observé. » 

Lorsque, en quelque endroit que ce soit, souffle 
l'esprit sectaire, toute science, toute liberté s’efface. 
Il rend stérile, empoisonne, détruit, anéantit ce qu’il 
efleure. Saurait-il en être autrement, puisqu'il émane 
de cet égout qu'est la Loge maçonnique P 


Thèse du D' Vourckh. 


La Faculté de médecine de Bordeaux ne faisait 
d'ailleurs pas preuve d’un éclectisme scientifique 
beaucoup plus relevé que celle de Lyon. 

En 1910, notre camarade de l'Ecole de médecine 
navale M. J. Vourch s'était proposé de présenter 
sa thèse de doctorat sur le miracle de Lourdes, thèse 
qu'il intitulait La foi qui guérit. 

Il avait choisi comme président le regrelté profes- 
seur Arnozan, grand catholique assez indépendant 
pour se permettre de patronner ce travail. Dès que 
le doyen Pitres, celui-là même qui écrivait dans un 
numéro du Progrès médical de 1901 : « Si l’on cite 
des cancers, des maladies organiques quelconques 
guéries à Lourdes ou ailleurs, écartons-les vite, ce 
sont des guérisons mensongères, des guérisons 


(1) Bien public du 17 juin 1913. 


SE 
logique, _e : 
> bien-fondé ce guérisons. Ce 
que nous ne déplorions cet état de 
ces manquement, si je puis dire, bien invo- | 
à la science. Cette question a fait déjà 
us et. dans Ja décision d? ajgurner à 


: et. on des moindres, telle été que la 
officielle, qui devrait être impartiale, conti- 


à] nos travaux et à les défigurer, il 


que l'édification de ces centres 
pue don es résultats, du. 


cf ds néon, \ 
ur. ous, 


dée de fondation ne cesselà pas 27 être 

jusqu’à réalisation opportune, et nous 
e temps où, avec les encouragements acquis 

jà de S. G. Mgr Gerlier, le Bureau des constata- 
tions ne sera pas “seulement dirigé par son président, 
sisté de l’ensemble des médecins de toute confes- 
sion qui viennent y -expertiser les guérisons, mais 
r un groupe imposant de savants de toute sorte 

( ions qui ne dédaigneront pas de venir mettre 
moment néiment Jeur savoir au service unique de la 


us 


D' A. VALLET, 


y Pontifical Romain. Histoire et commentaire, par 
hrs Prerre DE Pur, 
tome [. — Un vol. in-12. Louvain, abbaye du 
 Mont- César, 1930. 


“a L'ouvrage comptera quatre parties, groupées en deux 
‘volumes. Gelui que nous-annonçons comprend une intro- 
‘duction historique qui permet de _suivre les développe- 
ments successifs du Pontifical et une étude sur la Confir- 
mation et les ordinations. Au second volume sont réser- 
vées les consécrations et. bénédictions de personnes, d’ob- 
ets” liturgiques et des saintes huiles. Le commentaire 
s'adapte au plan du Pontifical et en suit constamment le 
- texte off ciel : cette disposition évito éventuellement les 

| longues recherches de tels points particuliers 
% D ondis après une première lecture de l'ouvrage. 
% » Le but de l'auteur est avant tout pratique ; il veut 
_ « rendre service aux âmes en leur rappelant, peut-être 
_ en leur révélant des beautés oubliées ou même insoup- 
 çonnées ». Il s’agit moins, d’après son plan, de reconstituer 


les formes du passé que 4 rendre plus vivantes les insti- 
tutions telles qu'elles se présentent aujourd’hui, tout en 
admettant que l'état actuel des choses ne se comprend 
bien qu'à la lumière des données de l’histoire. 

» Ces déclarations, Dom de Puniet les suit à la lettre 
au cours de ces 300 pages, où il a condensé une somme 
de science et d'érudition qu'on était certes en droit d’at- 
tendre de lui, mais qui ne manque pas d'impressionner 
- La lecteur êt de lui faire désirer la suite prochaine d'une 
aussi utile et édifiante publication, 

-_ » Pour permeltre de juger comment procède l’auteur, 
_ je transcrirai le sommaire d'un chapitre concernant le 
diaconat : 

Loan Les sabre leur F3 NE les insignes, préam- 
TR édonities préalable à J'ordina- 


4 


tion : l'ordination ou consécration des diacres, comparée 


_ confirmatif 


Puniet. » — 
avril-mai 1930, pp. 1364-1365.) 


| Le. catéchisme expliqué aux enfants du peuple : 


recourir à°| 


Bénédictin d’Oosterhout, - 


à appro- 


É 1 Æ 


à l'ordination sacerdotale. Chaque rite, chaque cérémonie 


fait l'objet d’une analyse et d'une discussion critique. Il 


en va ainsi de toutes les questions traitées ; les textes du 
Pcntifical sont vraiment « illustrés » par le commentaire, 
qui bénéficie de l'apport de la théologie, de l'histoire, de 
l'archéologie et de l’ascétisme. 
= » Les critiques remeltront sans doute leur jugement 
d'ensemble jusqu'à l'achèvement de l'ouvrage: s’il est 71 
de notre sentiment actuel, il se traduira par 
et respectueuses félicitations à Dom Pierro de. 
CAEYMAEx. » (Collecianea Mechliniensias Ra 


de sincères 


- I Le Symbole; IL. Le Décalogue, les vertus, le. 
péché; III. La grâce, les sacrements, la prière, 
par le chan. J. Monet. — 5° édition, revue et 
corrigée par l’abbé Z. LerEune, du diocèse d’ Arras. 
— 8 vol. in-12 de 224, 205 et 220 pages. Prix des 
8 vol., 24 francs. Brunet, Arras 1930. 


A 

« Le but de l'auteur a été d'apporter au catéchisme 
diocésain un complément rendu nécessaire par une forme 
didactique difficilement accessible aux jeunes intelligences, 
et lon doit reconnaître que la manière dont sont pré- 
sentées les explications dénote un pédagogue averti. Rien 
n’a été épargné pour les rendre attrayantes : chacune 
des leçons dont se compose l'ouvrage comprend ‘uns cau- 
serie sur un ton simple avec de nombreuses. comparaisons, 
bien adaptée à ceux auxquels elle s'adresse, un trait 
édifié puisé le plus souvent dans la vie des Saints, une 
pratique pieuse et un questionnaire permettant de s'as- 
surer qu'elle a été comprise et retenue. ee 

« Nous avons composé cet ouvrage, écrit l'auteur, pour 
» qu'il soit lu à haule voix, à 
» qui fréquente le catéchisme, par l'adolescent qui veut 
» rester fidèle..., et au besoin par le père ou la mère. 
» de famille, » La réalisation de ce désir ne pourrait en. 
effet qu'entraîner les plus hcureux résultats. Fe 

» À défaut de cet idéal. les prêtres ct catéchistes trou- 


veront à 
mode d'illustrer leur enseignement. » (Ami du clergé, . 
12.56.30). 
Promotion de la Femme, par Lucren ROMIER, — 
Un vol. in-16 de 254 pages. Prix, 12 francs. 
_ Librairie Hachetie, Paris. 1930. 


‘« M. Romier a beaucoup voyagé, beaucoup étudié, beau-. 
coup vu, beaucoup comparé, beaucoup réfléchi. des livres 
où il verse l:s richesses de sa science, de son expérience 
et de sa psychologie, apparaissent singulièrement denses. 
Ils renferment de multiples’ remarques fines ou profondes, 
persuasives ou déconcertantes, qui s'en vont cheminant, 
sans ordre trop serré, sans enchaînement systématique, et 
qui, par leur complexité même, rendent impossible l’ana-° 
lise et désarment la critique SONT devant telle affirma- 
tion ou telle analyse, le lecteur reste hésitant. L'explication 
ést ingénicuse ; est-elle exacte, ne pourrait- elle être rem- 
placée par une autre, différente ou opposée P L'on n'ose se 
prononcer. Ou bien il arrive que certaines pages sont 
enveloppées d'un mystère et que le profane n'est pas tou- 
jours sûr d’avoir compris ce qui lui resta imprécis Cu 
même ce qui lui paraît suspect. 

» M. Romier commence par une étude comparée des 
natures masculines et féminines, I] indique ensuite Îles 
changements survenus dans la situation féminine pour les 
attitudes, la famille, la pensée. Il marque enfin à quelles 
conditions cette « promotion de la femme » sera authen- 
tique (équilibre des professions, contrôle féminin sur les 
choses de l'esprit, probité de l'amour). 


la maison, par l'enfant 


tout le moins dans ces pages un moyen com-\. 


CEUE LU +e 


 » Dans cette revue du présent et de l'avenir, l'auteur ne 
4 pouvait manquer de s'arrêter spécialement au sort réservé 
_ par cette évolution à la famille. Ecoutons le pronostic qu'il 
formule ou la solution qu'il préconise. 

- » Le fait reste incontestable que le mariage moderne tend 
À se dissoudre sous l'influence du mécontentement féminin, 
car la femme a acquis des chances plus nombreuses de vie 
libre et a perdu le goût de l'aveuglement ou l'habitude 
de la résignation, Vs 

» Là contre, quand le souci du sort des enfants ne 
_ suffit pas, seule la morale religieuse a le pouvoir de 
réegir d'autorité. Maïs la morale religieuse n’est une 
garantie que pour les familles qui acceptent sa règle. 
Pour les autres, innombrables, qui ne l’admettent pas, 
… où qu'elle n’atteint pas, la solution reste à chercher dans 
les rapports psychologiques de l’homme et de la femme. 
. » Entendez que la femme ne renoncera plus aux avan- 
 tages acquis. C’est donc un équilibre à retrouver entre 
les qualités qui, chez les deux époux, devront s'adapter 
à une situation nouvelle. L 

À » M. Romier donne là-dessus des indications pertinentes 
_ que les lecteurs avertis auront grand profit à connaître 
‘devant l’un des plus graves problèmes de notre époque. 
Mais, tandis qu'il parle beaucoup de la formation intel- 
lectuelle, dont la femme est la bénéficiaire, du contrôle 
… qu'elle peut ct doit exercer sur les idées, de « l’éducation 
» profonde » donnée « à l'esprit de l’enfant » par la mère 
dotée d’une culture générale, éducation qui est rendue 
plus nécessaire que jamais par la mobilité de l'existence, 
__ M. Romier ne nous parle guèro — et pour causa — des 
_ bases morales restées aux familles qui n'acceptent plus 
_ les disciplines religieuses. Sans ces disciplines, la femme, 
même pourvue du gain légitimement acquis à sa person- 
nalité, n'adoptera-t-élle pas les revendications d’un indi- 
vidualisme destructeur ? Et l'éducation donnée par elle 
. à « l'esprit de l'enfant » suffira-t-elle À former des con- 
… sciences et des cœurs ? Voilà ce que M. Romier ne nous 
a pas dit très nettement. Bref, les succédanés intellectuels 
de la morale ne permettront pas à « la promotion de 
_ » la femme » d'être un commencement réel et un progrès 


pour elle-même et la société. Il y faut d'autres valeurs ‘ 


dont il nous est peu parlé dans ce livre, d'ailleurs inté- 
ressant et rempli de remarques suggestivées pour qui est 
en âge de les entendre. — Herr pu Passace, » (Etudes, 
20. 5. 30.) : 
__ « [...] Ce qui fait l'originalité de cet ouvrage, c'est 
la façon, parfois audacieuse, mais toujours pleine de 
sagesse, dont l’auteur fait justice dé maints préjugés dont 
toutes les femmes ont plus où moins souffert. Il étudie 
avec infiniment de finesse les différences d’aptitudes entre 
l'homme et la femme et montre, à l'aide d'exemples très 
vivants, les changements qui se sont effectués dans les 
attitudes, dans l'organisme familial et dans la forme même 
de la pensée. Les moralistes craignent que la femme 
libérée par le travail soit de moins en moins encline à 
sa créer un foyer. Optimiste, M. Lucien Romier se refuse 
à lo croiret « La fondation de la famille est un fait 
» naturel que rien ne saurait supprimer, mais, en présence 
» de; nouvelles personnalités féminines, s'imposent à 
» l'homme des devoirs nouveaux, » (Fiches du mois, 
mai 1980.) 


Lettres à Madame Caroline Commanville (1874-1883), 
par le R. P. Dion. — Deux vol. in-8° écu de 
878 et 308 pages. Prix, 36 francs. Plon, Paris. 
1930. 


.  « Quand, en 1go1, quelques mois après la mort. sou- 
daine du R, P. Didon, paraissait un recueil de lettres 
adressées par lui à Mlle Th. Vienson, on s'étonna de 
œelle hâte. Est-ce que tout n'interdisait pas d'ouvrir si 


« Documentation Cathol 


tôt devant le public une correspondance intime ÿ On 
fera pas le même reproche à Mme Commanville. Et 
cependant, si elle estime qu'elle a éu peut-être quelque 
mérite à retarder cette publication, plusieurs penseront 
que la publication elle-même ne s'imposait pas 9] 
» Disons d'abord qu'il faut chercher dans les lettres” $ 
adressées À la nièce de Flaubert, moins encore que dans 3 
celles à Mlle Thérèse Vienson, des lettres de direction. » 
On y trouve des exhortations enflammées, des mots 
d'ordre claironnants, peu ou pas de conseils qui vont au 
détail d’un état d'âme particulier. Ce sont surtout lettres H 
d'épanchement et de confidence, où le correspondant 
paraît plus occupé de soi que de celle à qui il écrit, . 
et avec cette note que la correspondante n'est plus « l’en- 
fant », mais |’ « amie ». AE 3 1 
‘» Le Père aime à dire son goût de la bataille. « Je 
suis né sur des rochers, et non dans du duvet. Je suis 
dans la rue, je guerroïe en plein vent, ma vie se passe 
dans la fumée de la tempête... Le soldat, sous sa tunique 
déchirée, est aussi beau et aussi saint que le prêtre sous 
sa chasuble étincelante. »' Vient la grande épreuve. .On 
la connaît. C’est en 1880, Il donnait à Saint-Philippe-du- 
Roule ses Conférences sur le divorce. Le cardinal de Paris 
lui demande d’en changer le sujet. Le P. Didon répond :. 
« Je me tairai, » Ses supérieurs l’envoient en exil à Cor- 
bara, Il devait y rester dix-huit mois. Il eut le mérite 
d'obéir. IL se fût grandi encore s'il se fût moins posé en 
märtyr. Il est un ensevli vivant, un « Prométhée en- 
chaîné » sur son roc, D'ailleurs, « je ne regrette rien, 
je ne crois pas avoir failli en quoi que ce soit ». Pas 
un instant il ne se demande si la sévérité de ses supé- 
rieurs ne serait pas justifiée en quelque façon. On lui a 
dit qu'il était un tribun, non un apôtre; qu'il ne‘ 
convertissait pas, qu'il confirmait les incroyants dans leur 4 
incrédulité. Mais n'a-t-il pas toujours rêvé d'être un Savo- 
narole ? Et il fait sonner ses chaînes, il a l'ivresse de la 
souffrance. Des béatitudes du Christ il n’a retenu que 
la dernière : « Bienheureux ceux qui souffrent persécution 
pour la justice. » Le grand persécuté, c’est lui, et ül 
souffre pour la cause de Dieu. e 
» Il aurait volontiers, cependant, acceplé une mitre pour 
conquérir la liberté de la parole : on ne la lui offrit pas. © 
» D'ailleurs, aucun sens de la mesure, A Corbara, 16° 
apprend la maladie de sa mère. Il accourt : hélas ! il est’ ! 
top tard, Avant de quitter le Touvet, il fait ouvrir le cer-: 
cueil après dix jours d’inhumation, et se « précipite sur 
ce front que la mort a touché », Puis il envoie l'al* 
liance de la défunte à l' « amie ». Son regret est de ne 
pouvoir la lui passer lui-même au doigt, ; 4 


» Il a besoin de s’exalter. A Paris, on lui confie une { 
retraite à prêcher. Il écrit : « Quel travail, amie, qu’une 
» prédication de retraite! J'avais vingt-huit religieuses 
» pour auditoire, je leur prêchais trois fois le jour. » 
Au milieu de la correction des épreuves de son volume 
Jésus-Christ, dans l'attente du jugement de Rome, il. 
déclare : « Ma vie, jusqu’au bout, 
» cifñié, » 
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sera celle d'un cru: : 


» De ce livre, on peut suivre, comme jour par jour, > 
la composition dans les lettres qu'il écrit À sa confi- 
dente, Il lui demande son sentiment et ses conseils. On * 
aimerait mieux une autorité plus haute. Maïs cela n'est | 
rien, Ce qui est plus déplaisant, c'est la façon désin- 
volte avec laquelle, dans les lettre à ‘elle adressées, il 
juge ses supérieurs, ses frères en religion, les choses de 
l'Eglise, les catholiques de France ; et il avait affaire À 
une néc-convertie, d'une foi hésitante. Laissons de côté 
ce qui est dit de « l'excellente Visitandine » de Paray et 
des « bons Pères », Le libéralisme a aussi son fanatisme. 

» Pas une de ces lettres où le P. Didon ne proclame. 
sa passion pour le Christ. Nous ne mettons pas en doute … 
ses déclarations, On y voudrait moins de griserie ora- ; 
toire. — Lucren Roure. » (Etudes, 5. 6. 30, PP. 646) à 


Vendredi 11 juillet 1930. 


É GRANDE-BRETAGNE, — Londres: Mort de Mgr Faute 
- nuel Bidwell, né à Palma, dioc. de Majorque, le 29. 6. 72, 


) Sainteté, élu év. tit. de Miletopolis et auxiliaire à West- 
 minster, 30. 10. 17. 


rs 5 Fe 
e | Dimanche 13 juillet, 
_ MaxiQuE. — Saint-Louis de Potosi : Mort de Mgr Michel 


9. 2. 11, transféré à Saint-Louis de Potosi le 24. 2, 22, 


Mardi 15 juillet 


- ArLEMAGNE, — Berlin : Lettre du président Hindenburg 
à M. Otto Braun, prés. du Conseil de Prusse, l’avisant 
qu'il refusait d'assister aux fêtes de la délivrance en 
_ Prugse rhénane parce que les Casques d'acier y sont 
- interdits ; l'interdiction prononcée contre les Casques 
- d'acier en Rhénanie est levée le 16 juill. et le président 
- Hindenburg participera aux fêtes de la libération. 
_ Aurriome. — Salzbourg : Mort du D’ Ludwig Stein, né 
en 1859 à Erdæ-Benye (Iongrie), ét. à-Zwolle (Hollande), 
Berlin et Halle (Allemagne), privat-docent à Zurich de- 
puis 1886, prof. ordinaire à l'Univ. de Berne, 1891, fut 
h prof. de philosophie à l'Univ. de Berlin, membre de 
_ plusieurs Acad. de sciences ; auteur notamment de Die 
Willensfreiheit, 1880 ; Leibniz und Spinoza, 1890 ; Frie- 
… drich Nietzsche, 1803; Die soziale Frage im Lichte der 
hilosophie, 1897; Der Sinn des Daseins, 1904 ; Der so- 
iale Opiimismus, 1908 ; Weltbürgertum, Nalionalslaat 
d internationale Verlændigung, 1913 ; Die Juden in der 
… Philosophie der Gegenwart, 1922 ; Gegen Spengler, 1928. 
… Ecxpre. — Alexandrie : Grève générale de deux heures 
. ordonnée par le parti wafdiste et cortège en l'honneur 
des morts de la manifestation de Mansourah ; 14° morts, 
7o blessés, 
navires de guerre pour rétablir l’ordre, 
- Espacne. — Madrid : Constitution d'un parti de la 
… droite libérale républicaine. ES 
 Erars-Ums. — Atlantic Cily : Mort du romancier Henry 
» Sydnor Harrison, âgé de 5o-ans, prit part à la Grande 
Guerre, 1915-18 ; auteur de Queed, rorr ; Quand je suis 
* revenu ; Synthèse ; M. Andrew ; Bride de Paris. 
Fincanog. — Helsingfors: Le D' Lauri Kristian Relan- 
… der, prés. de la République, dissout la Diète, qui repousse 
- le projet de loi demandant l’exclusion des communistes 
de toute participation à la vie politique ; les élections 
- sont fixées au 1°’ octobre. $ 
+ Granpe-BRETAGNE. — Londres : La Chambre des Lords 
“ maintient par 168 contre 36 son amendement relatif aux 
_ heures de travail dans les mines (système alternatif de 
go heures par quinzaine). 
…. Pays-Bas. — La Haye: Signat. d’un accord germano- 
L'hollandais touchant la suppression de la visite des passe- 
ports sur les deux frontières. : 
A 


Mercredi 16 juillet. 


= présente ses lettres de créance à M. G. Doumergue, — 
Mort de Constantin de Brummer, Âgé de 75 ans, cousin 
“et aide de camp de feu S. A. I. le grand-duc Nicolas 
| Michaïlovitch de Russie, 
©  Arremacne. — Berlin : Au Reichstag, les projets finan- 
Ciers sont repoussés par 256 contre 204 ; le prés. Hin- 
# denburg signe, en invoquant l'art. 48 de la Constitution, 
M eux décrets-lois promulguant, l'un l'impôt du « sacri- 
fice », l'impôt sur les célibataires, la majoration de 5 % 
Méur l'impôt sur le revenu et la contribution civique, 
- l'autre l'impôt sur les boissons. 
Beucique. — Bruxelles : 12° Congrès internat. de l’en- 
seignement secondaire (16-23 juill.) ; étudie la question 
du surmenage et celle de l'organisation matérielle des 
lycées ; demande que l'enseign. primaire donne à l'én- 
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———— « Les Question 
ÉPHÉMÉRIDES 


» recteur de Ste-Marie de Chelsea à Londres, prélat de Sa. 


de La Mora, né à Yxtlohuacan del Rio, dioc. de Guada- 
Jlajara, le 14. 8, 74, chanoine, élu év. de Zacatecas, 


147 arrestations ; l'Angleterre envoie deux | 


France. “3 Paris : M. Dantes Bellegarde, min, d'Haïti, 
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seign, secondaire des élèves sérieusement préparés, qu'on 


ne maintienne dans l'enseign. secondaire que les élèves 
capäbles de s'assimiler cet enseignement, qu'on remédie à 
la surcharge des programmes, qu’on règle le nombre des 
heures d'’enseign., que la spécialisation ne soit pas pré- 
maturée ; vœu en faveur du développement de la cul- 
ture générale et spécialement de la culture littéraire. 
Espacne, — Santiago : Mort de Mgr Juste Rivas y Fer- 
nandez, né à Risbosta, dioc. de Mondonedo, le 5. 6. 73, 


chanoine à Compostelle, élu év. tit. de Priène et auxi-. 


liaire à Compostelle, 22: 9. 22, transféré à  Plasencia 
le 18. 12. 24. 


GRanpe-BReraGNe. — Londres : 26% conférence de l'Union 


interparlementaire (16-22 juill.), réunissant 5oo délégués 
de 32 pays ; étudie les questions du régime parlementaire, 
du contrôle des trusts et des cartels internat., le problème 
de la sécurité et la portée du pacte de Paris du 27. 8. 
28, la question des minorités nationales. 

Honcrig. — Budapest Signature d'un traité provi- 
soire de commerce entre la Hongrie et l'Egypte, basé sur 
là clause de la nation la plus favorisée. 

Iraze, — Ro 
procès intenté À un groupe d’intellectuels croates et slo- 
vènes de Trieste, inculpés d'espionnage et d'affiliation aux 
organisations dissoutes par les autorités fascistes ; 6 con- 


damnations sont prononcées variant entre 13 et 3 ans de ef 


bagne ; l’inculpation d'espionnage n'est pas retenue. 


Jeudi 17 juillet, 


FrANGE. — Paris : M. Constantin Cesiano, min. de Rou- 
manie, présente ses lettres de créance à M. G. Dou 
meérgue. - 


GRANDE-BRETAGNE. — Londres : À la Chambre des Com- 
munes, M. Archibald Fenner Brockyway, député de Leyton 


depuis 1959, de l'Independent Labour Party, qui avait 
refusé d’obéir au speaker, et M. John Beckett, travailliste, 
député de Peckham depuis 1929, qui s'était emparé de Ha 
masse du-speaker, sont suspendus pour cinq jours. 


Porocxe. — Cracovie : Mort de Ladislas Leopold Ja- | 


worski, anc. dépüté au Reichsrat de Vienne, un des créa- 
teurs du comité national de Cracovie, 1914, et un des 
organisateurs des légions polonaises du maréchal J. Pil- 
sudski, prof. de droit civil à l'Univ. de Cracovie. 

= Sosnowice : Arrestation de M. Wronski, député, 
chef de l’aile gauche socialiste, accusé d’avoir organisé un 
attentat à main armée contre un détachement de police. 

PorrTucaz. — Lisbonne : Arrestation de M. Cardoso, 
anc. premier ministre, de M. Reveiro, anc. commandant 
de la garde républicaine, et de M. Plinio Silva, anc. min. 
du Commerce, pour complot contre la sûreté de l'Etat. 


Vendredi 18 juillet, 


France. — L. portant ouverture au min. Aff. étr. des 
crédits nécessaires à la création d'une légation de la Répu- 
blique à Dublin (J. O., 19. 7. 80). — D. (min. Trav.) 
complétant le D. du 80. 6. 30 portant règlement d’admi- 
nistration publique en ce qui concerne les prestations pour 
l'applicat, de la L. du 30. 4. 30 modifiant et complé- 
tant la L. du 5. 4. 28 sur les assurances soc. (J. O., 1g- 

. 90). 

: He =— Berlin : Le Reichstag adopte par 236 
contre 221 la motion socialiste exigeant le retrait des 
décrets du 16 juillet relatifs au programme financier ; un 
décret présidentiel prononce la dissolution du Parlement ; 
élections le 14 sept. 

— Leipzig : La cour suprême rejette la plainte portée 
par le Gouvernement de Thuringe contre le Gouvernement 
du Reich par suite de la suspension des subsides du Reich 
à la police de Thuringe- 

Beccioue. — Liége : Congrès internat. des gervices sani- 
taires des armées (18-21 juill.), 24 pays y participent ; 
son but est de promouvoir une collaboration intellectuelle 
plus intime entre les médecins militaires. 

Buzcarte, — Sofia: Signature d’une convention d'ex- 
tradition et d'assistance judiciaire en matière pénale entre 
la Bulgarie et l'Espagne. 

Ecyrre. — Le Caire: Réponse d'Ismail Sedky pacha, 
premier ministre, à la déclaration faite par M. R, Mac 
Donald à la Chambre des Communes le 16 juil. : elle 
affirme l'indépendance de l'Egypte, déclare que le Gouver- 
nement suffit à assurer la sécurité des étrangers, proteste 


: Verdict du tribunal spécial dans le 


NE 


D". 
contre les ingérences britanniques dans les affaires inté- 
 rieures du pays et demande le retrait des 2 croiseurs. ; 
© Fanranne. — Tammerfors : Des partisans de l'organisa- 
o tion nationaliste Lappo enlèvent M. V. Hakkila, maire de 
Ja ville, anc. min. de la Justice, vice-prés. de la Diète et 
. membre du parti social-démocrate, le conduisent à Lapus 
et le remettent en liberté le 19 juill. : le Gouvernement 
_ promet de protéger le groupe parlementaire social-démo- 
- crate. 2 " 
“Trauxg, — Rome : Echange des ratifications de la con- 
vention de conciliation, de règlement judiciaire et d'arbi- 
trage entre l'Italie et la Norvège, signée à Oslo/le 17e 6. 29 
Japon. — Un typhon ravage l'ile de Kiou-Siou, où l'on 
compte 82 morts, 75 manquants, 425 blessés, 16 890 mai- 
* sons détruites et 20 786 endommagées, 1803 bateaux, cou- 
és où manquants, et la Corée où l'on compte 2 323 per- 
éonnes tuées et manquantes, 627 grièvement klessées, 
. 12 839 maisons endommagées ou détruites et plus de 
12 000 hectares de terres ravagés. ; 
Luxemroure. — Luxembourg: La Chambre ratifie les. 
® traités d'arbitrage conclus entre lé grand-duché et 12 pays 
dont la France. 


x 


Pocoene. — Varsovie : Décret de clôtüre de la session 
extraordinaire du Sénat. : see 
Urueuay. — Fêtes du 1° centenaire de l'indépendance 


ide la République. 
Samedi 19 Juillet. 
+ 


France. — L. étendant le bénéfice de la L. du 2. r. 18 
_ aux ascendants des militaires morts pour la France (J. O., 
21-22. 7. 30.) 
. ALLEMAGNE. — Le président maréchal Hindenburg pré- 
_ side les fêtes de la libération à Spire, à Mayence et à 
_  Coblence le 22 juill. 
= Fmncanre. — Helsingfors : M: Kuokkanen, min. de l’In- 
_térieur, interdit toutes les réunions organisées par les 
communistes en vue des élections générales du 1% oct. 
 : GRANDE-BRETAGNE. — Edimbourg : L'assemblée de 
. l'Eglise libre unie d'Ecosse décide de mettre les femmes 
sur le pied d'égalité complète avec les hommes. 
: Japon, — Tokio: Mort du maréchal comte Yasukata 
__ Oku, né le r9. 11. 49, à Tukuoka-Ken, île de Kyusha, 
entré dans l'armée, 1871, capitaine, 1873, réprima la 
révolte de Saga, 1874, lutta contre les pirates à Formose, 
gouverneur militaire de Kumamoto, 1876, brisa la révolte 
de Saïgo Tokamori, 1877, commandant du 14° régiment, 
du 2€ régiment de la garde, 1882, major général et com- 
- mandant de la 9° division, 1885, mission en Europe, 
lieutenant général et commandant de la 5e division, prend 
part à la guerre sino-japonaise, 1894, général comman- 
dant la défense de la baie de Tokio, gouverneur en chef 
des districts militaires de l'Est, en mission aux Indes, 
général, 1903, membre du conseil sup. de la- guerre, 
commande la 2° armée dans la guerre russo-japonaise, 
1904-05, s'empare de Port-Arthur, chef de l'état-major 
général, 1906-12, créé comte en 1907 et maréchal en rg1r. 
Portucaz. — Lisbonne : Arrestation de l’anc. lieute- 
: 1 nant-colonel Pinto Garcia, de l'ancien capitaine Laurindo 
€ Vieira et de l'anc. sergent de la marine Severo Santos, 
accusés de conspiration contre la sûreté de l'Etat. 
SUÈDE. — Stockholm : Mort de Gustave Clason, né en 
1856, prof., architecte, créateur du Musée Nord de Stoc- 
kholm, président de l’Acad. des beaux-arts. 
TauécosLovaquiEe. — Prague : 25° congrès du conseil 
de la Fédération internat. universitaire féminine (19-25 
juill.), sous la présidence de Mrs (Callis, prof. de phy- 
siologie à l'Univ. de Londres, 85 Etats sont représentés. 
YoucosLavie. — Belgrade : Le roi Alexandre 1% con- 
tresigne la loi de défense nationale. 


Dimanche 29 juillet, 

FRANGE. — Paris: M. A. Tardieu remet la croix de 
la Légion d'honneur au chanoine Antoine Cornette, aumô- 
nier général des scouts de France depuis r922. 

Bezcique. — Bruxelles : Fêtes du centenaire de lin- 
dépendance (20-217 juill.) ; le 20 juill., au palais royal, 
réception du: corps diplomatique ; proclamation du roi 
Albert I®° aux anciens combaltants ; le 21 juill,, Te Deum 
à Sainte-Gudule, 

Inpe. — Jubbulpore : Violente émeute entre les ‘natio- 
palistes et la police ; 34. blessés. 


France. — Paris: 1®* congrès internat.fde r 
logie (21-25 juill.), 800 bectériologistes de 29 pays 
ticipent sous la présidence du DT Emile Roux, d 
de l'Institut Pasteur ; travaux sur la variabilité micr 
bienne, la bactériophagie,+la scarlatine, les éléments 
trables des virus, la grippe, lés vaccins, l'immunité con 
l'infection chez les plantes et la microbiologie du sol. 
— Semaine de la paix préparée ipar la Fédération interna! Ê 
des instituteurs (21-30 juill.) ; la science de la paix, 1 
rôle des écrivains dans l’organisation de la paix, la tech- 
nicité juridique de la paix, les organisations ouvrières 
et la paix, le socialisme et la paix, les aspects écono- 
miques de l’organisation de la paix, la sociologie et L 
paix, le rôle des municipalités et de la S. D. N.. 

Cœur, — Santiago : Le président Carlos Ibanez del 
Campo signe la loi créant un grand trust national des 
compagnies chiliennes de nitrate. - = FE 

Cmwe. — Au large de Hong-Kong, des pirates chinois 
s'emparent du vapeur anglais Helikon, dépouillent less. 
voyageurs et en gardent 14 qu'ils ne libérerent que contre 
rançon, / . , 3 

Ecypre. — Emeutes au Caire et à Port-Saïd, 6 morts, 
68 blessés, 1 021 arrestations ; nouveaux troubles à Port- 
Saïd le 22 juill., x mort, 15 blessés. : FA 

Erats-Umis. — Washingion : Le Sénat ratifie le traité” 
naval de Londres par 58 contre 9; le président Hoove 
signe le traité le 22 juill. S 

GRANDE-BRETAGNE. — Bromley : Mort du lieut. co 
Cuthbert James, né le 29. 2. 72, dans l'armée d'Egyp 
depuis 1899, après la guerre directeur auxiliaire du per- 
sonnel et des comptes au min. de l'Intérieur d'Egypte, 
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député conservateur pour Bromley depuis 1920. 
— Meopham (Kent): Lord Frederick Temple Black-… 
wood, marquis de Dufferin et Ava, gouverneur d’Aus-s 
tralie, 1913-14, prés. du Sénat de l'Irlande du Nord, Sir 
. Edward Simons Ward, la vicomtesse Rosemary Millicent 
Ednam, Mme Henrik Loeffler et les deux pilotes lieu- 
tenant-colonel Henderson et M. Shearing, trouvent la mort. 
dans un accident d'aviation. E a 
Ivnocmne. — Saigon : Dans l'affaire dite des Sociétés 
secrètes où 44 Annamites étaient poursuivis pour com- 
plot contre la sûreté de l'Etat et pour assassinat d'un! 
indigène en déc. 1928, la cour criminelle prononce. 
4 condamnations à mort, 4 aux travaux forcés à temps, 
32 peines variant entre 10 ans de détention et 18 mois” 
de prison et 5 acquittements. : Ë > 
Iraze. — Roma: Mort de Mgr le Comte Charles de 
T'Serclaes, né à Verviers (Belgique), âgé de 76 ans, ét. 
au collège belge de Rome, président de ce collège, 1880. 
1928, chanoine de la basilique de St-Pierre, auteur de Le” 
Pape Léon XIII, sa vie, son action religieuse, politique, 
et sociala, 1894: Au Vatican, Souvenirs du jubilé sacer= 
dotal de S. S. Léon XIII, 1892. Ne : 
RôumanE. — Bucarest : Un journaliste révolutionnaire, 
M. Alexandre Beza, tire 5 coups de revolver sur M. Cons! 
tantin Angelesco, sous-secr. d'Etat à l'Intérieur, qui est” 
gravement blessé. | Ë 
Russie, — Moscou : M. Gcorge V. Tchitcherine (D. C., 

t. x7, 1596) donne sa démission de commissaire aux Aff.. 
étr. pour raison de santé ; M. M. Litvinof le remplace. 
(né à Bielostok en 1876, de parents juifs, engagé voton-. 
taire dans l'armée russe à 17 ans, membre du comité dui 
parti social-démocrate à Kiew, emprisonné pendant. 
18 mois, il réussit à s'évader, passe la frontière, devient. 
rédacteur de l’Iskræ, adhère au parti bolcheviste, rentre. 
en Russie, 1903, prend part aux troubles d’oct. 1905, 
assiste au congrès de Londres, 1905, et fonde avec Maxime 
Gorki la Novaya Zhirn, se-réfugie à l'étranger, organise | 
une expédition d'armes aux révolutionnaires du Caucase, | 
agent diplomatique à Londres, 1917, arrêté comme otage | 
pour M. Lockhart, contre lequel il fut changé, nommé 
sous-commissaire aux affaires étr., il dirige les pourparlers. 
de paix avec l’Esthonie, négocie à Copenhague avec l'An- 
gleterre, prend part à la conférence de Gênes, 1922, pré- | 
side la délégation soviétique à la conférence de Genève, | 
sur le désarmement, 1925). = % 


Mardi 22 juillet, 


France. — Dans le Nord, grève des ouvriers métallure | 
gistes, pour protester contre la prime de fidélité, contre | 
le précompte exigé par la loi sur les assurances sociales | 
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ement des salaires ; grève partielle du 
€ 2 grèye générale du textile le 27 juill. 
LLEMAGNE, — Coblence-Luelzel: Un pont de pontons 
ur la Moselle cède sows le poids de la foule ; 37 morts ; 
15 disparus. & A D PT 
- Beccique. — Anvers : 1° Congrès liturgique internat. 
2-27 juill.) sous la présidence du card. Van Roey, 
rchev. de Malines ; l’action liturgique dans les différents 
pays ; le prêtre et le peuple ; aux origines du mouve- 
ment liturgique; le Christ psalmiste ; le poète Guido 
3ezelle et la liturgie ; l’art religieux ; le chant grégorien. 
Granpr-Breraene. — Londres : Congrès internat. d’avi- 
ulture réunissant des délégués de 60 pays (22-30 juill-) ; 
discussions sur la couvaison, la reproduction, l'élevage, 
nourriture, les maladies et les questions économiques. 
PoLocne. — Varsovie : Mort du peintre et sculpteur 
aclaw Szymanowski, né en 1866 à Varsovie, ét. à Mu- 
mich et à Paris, s’adonna d’abord à la peinture : La lutte 

des Hukules, 1888 ; le triptyque La Prière; plus tard, 
… j] ne s’occupa que de sculpture ; parmi ses meilleures 
… œuvres on nomme : L'Amour maternel (Poznan), et les 
Ps ee élevés à Chopin (Varsovie) et à Grottger (Cra- 
…_ covie). = 
Roumane. — Bucurest : Conférence des experts agri- 
coles de Roumanie, de Hongrie et de Yougoslavie (22- 
24 juill.) ; elle approuve le protocole contenant la réponse 
à donner au questionnaire établi par la SE DNS qui 
- demandait d'évaluer léxcédence de production dans les 

3 pays intéressés, d'en assurer l'écoulement et la réparti- 

tion dans les régions à production déficitaire et d'étu- 
dier les mesures administratives et douanières susceptibles 
d'accroître les débouchés et de faciliter les échanges. 
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> Mercredi 23 juillet. 

“ France. — Lourdes: 2 congrès marial national (23- 
27 juill.), sous la présidence du card. Verdier, légat du 
… Pape ; les principales conférences portèrent ‘sur le dogme 
_ de l’Immaculée Conception ; la vocation religieuse de Ber- 
# nadettte Soubirous ; les miracles de Lourdes au point de 
_ vue médical ; la “pureté, leçon de l’Immaculée ; l’histoire 
_ du dogme de l’Immaculée Conception ; les apparitions de 

_ Lourdes ; l’apologétique de Lourdes ; le rayonnement de 
- Lourdes. 
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= +. 18, 7o4) et M. Gottfried Reinhold Treviranus (né à 
- Schieder, Lippe, le 20. 3. 91, cadet dans la marine impé- 
 riale, 1909, lieutenant, 1912, commandant de torpilleur 
pendant la guerre, s’adonne ensuite à l’économie agri- 
__ cole, directeur de la Chambre agricole de Lippe, 1921, 
__ membre allemand-national du Reiïichstag, 1924, entre en 
conflit avec M. Hugenberg au sujet du plébiscite sur le 
=. plan Young et quitte le parli, fonde l’Union conserva- 
trice populiste, min, des Territoires occupés dans le minis- 
ère Bruening le 80. 3. 30, de religion catholique) cons- 
tituent le parti populiste conservateur. 

Cru. — Santiago : Mort de Juan Luis Sanfluentes, pré- 
93. 12. 1915-1920, anc. min. des 
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Ë dans le nord du 


___ GRANDE-BRETAGNE. 
Yorkshire ; énormes dégâts. 


- __ Londres: La Chambre des Lords adopte le contre- 


Ë amendement gouvernemental à la loi sur les charbon- 
= nages: la réduction du nombre des heures de travail 
à 7 h.'1/2 par jour sera appliquée à partir de décembre, 


Ja répartition des heures (oo heures par semaine) ne sera 
applicable qu'à la demande commune de la Fédération 
É des mineurs et de l’organisation patronale. 

“ Gràce. — Athènes: Echange des ratifications de l’ac- 
cord gréco-turc signé à Ankara le 9 juin et réglant la 
É 


_ liquidation des propriétés des populations échangées. 
Trace. — Un violent séisme ravage les régions de Vol- 
turno, dans les provinces d'Avellino, de Potenza et de 
Foggia, depuis Melñ jusqu'à Montecalvo ; 14oh morts, 
Lo5x blessés, 3 188 maisons écroulées, 16 villages com- 
plètement détruits. < ‘ 
_ __ Roma: Signature avec la Pologne d'une convention 
- vétérinaire et d’un accord commercial sur l'importation 


e : 12° session de la. commission inter- 


"AMP 


ALLEMAGNE. — Berlin : Le comte Kuno Westarp (D. ES 


Lletuelles » - 


nat. de coopération intellectuelle (23-50 juill.) ; M. Gilbert 
Murray est réélu président ; M. Julien Luchaire donne 
sa démission de directeur de l’Instilut ; il est remplacé 
par M. Henri Bonnet, m. du Secrétariat de la S. D. N. 
depuis le 1. 2. 21, avec mandat de 7 ans, à partir du 
1. 1. 81; examen des rapports des divers comités eur le 
programme, l'œuvre et l’organisation dé la commission 
internat. de coopération intellectuelle, sur les droits inlel- 
lectuels, les relations universitaires, les sciences et la 
bibliographie, les lettres et les arls. e É 


Jeudi 24 juillet. 


FRANcE. — Paris: Signature d’une convention belgo- 
marocaine concernant la réparation des dommages résul- 
tant des accidents du travail. | É 

BeLeiQuE. — Anvers: 6° congrès internat. dés partis 

. démocrates d'inspiration chrétienne (24-26 juill.) ; 8 na- 
| tions sont représentées ; il étudie la politique familiale … 
dans les différents Etats et les conclusions d’une enquête … 
établie dans les divers pays sur le rôle de l’organisa- 
tion professionnelle dans l'Etat moderne. : 
— Seraing : Réunion de l’Entente internat. de l'acier : 
pour procéder à la formation définitive des comptoirs 
internat. des-demi-produits et des poutrelles. A « 
Erars-Uns. — Mort du vice-amiral Harry Harwood ee 
Rousseau, âgé de 60 ans, entré dans la marine en 1898 
comme ingénieur, directeur des chantiers et docks avec 
le rang de contre-amiral, 1907, dirigea les travaux d'achè: n 
vement du canal de Panama, 1914-16. Re 
GrAnpE-BrerAcne. — Londres : La Chambre des Com: 
munes adopte en 3° lecture le projet de loi ratifiant le 
traité naval de Londres. s 
Irazxe, — Un violent cyclone ravage la vallée de Ja 
Piave et la zone du Montello ; 27 morts, 100 blessés. 
— Naples : Mort de Mgr Giovanni Sodo, né à Naples 
le 23. 1. 62, prof. à Naples, curé de l’église métropoli- 
taine, 1905, élu év. d’Ascoli Satriano el Cerignola le 
19. 2. 15, administrateur apostol. de Troja, 9. 12. 18, 
administrateur de Lacedonia, de 1926 à janv. 1928. An 

Lrruane. — Kaunas : M. A. Valdemaras est déporté : LE 
à Plateliai pour action tendant à compromettre l'ordre 
public; il tente de s'évader le 27 juill. et est condamné 

|au bannissement pour un an dans la forteresse de Krot- 
tingen, près de Memel. 


Vendredi 25 juillet, 


France. — D. (min. Trav.) portant règlement général 
d'administr. publ. pour l'exécution de la L. du So. 4. 
30 modifiant et complétant la L. du 6. 4. 28, modifiée ê 
par la L. du 5. 8. 29 sur les assurances sociales (J. O., ; 
26. 7. 30). — D. (min. Trav.) sur la comptabilité et la LE 
statistique des caisses d'assurances sociales (J. O., 27. 5: 
30 ; rectificatifs, J. O., 1. 8. 30: 3. 8. 30 et 5. 8. 30]. 
Paris : 6° conférence internat. des anciens combat- 
tants (C. I. A. M. A. C.) (25-27 juill.), ro nations sont 
représentées ; résolution relative aux aveugles de guerre, 
résolution prévoyant des moyens de lutte internat. contre 
la tuberculose chez les anciens combattants ; vœux pour 
la fixation d'une indemnité pour préjudice économique 
et psychique et pour l'érection d'un monument de la 
paix ; résolutions sur l'œuvre de paix et sur l’action spé- 
£ialé à la C. I. A. M. À. C. pour soutenir et aider à 
développer l'œuvre de paix. 

Arremacne. — Berlin: Le maréchal Hindenburg pro- 
mulgue un décret interdisant le port d'armes à feu ou 
contondantes sur tout le territoire allemand jusqu'au 
ESS Ë 

Cine. — Pékin : Conférence du parti Kuomintang qui 
demande la convocation d’une assemblée nationale, l’éla- 
boration d’une constitution nationale et l’organisation 


des gouvernements provinciaux sur une base anticom- 


muniste. | 
Ecypre. — Le Caire: Le parti wafdiste décide l’orga- 


nisation d'une campagne de non-coopération avec refus 
de payer les impôts. 
Fincanne. — Turku : 


Mort de l’archev. évangéliste lu- 
thérien Gustaf Johansson, primat de Finlande, né en 1844. 
GnAnpe-BRErAGNE. — Londres : La Chambre des Com- 
munes adopte le Finance Bill par 223 contre 185. 
Mexique. — Mexico : Le min. des Finances et M. Tho- 
mas W. Lamont, président du Comité internat. des ban- 
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i i \ t de la dette 
uiers, signent un accord pour le règlement < 
D ue mexicaine et du chemin de fer national mexi- 
Cain. k vs 

Pérou. — Lima: Démission du ministère. 

Suisse. — Sissach: Mort du vice-amiral Charles-Phi- 
lippe Touchard, né à Versailles le 14. 6. 44, entre à 


_ l'Ecole navale, 1860, prend part aux campagnes du 


x - : Are 
Mexique et de Chine, à la défense de Paris, 1870, 

rte du Tonkin, capitaine de vaisseau, 1886, contre- 
amiral, 6. 6. 94, vice-amiral, 21. 4. 1909, préfet mari 
time de Cherbourg, 1902-05, commandant en chef de l'es- 


* wadre de la Méditerranée, chef d'état-major du ministre 


de la Marine, à la retraite, 1908, ambass. en Russie, 
2012. RNREEE président de la Société centrale de 
secours aux naufragés jusqu'en 1929, président de l’Adop- 
dion familiale des orphelins de la mer depuis le 19. 2. 14. 


Samedi 26 juillet. 


France. — D. (min. Aff. étr.) portant création d'une 
lécation de la République à Dublin (J. O., 1. 8. 30). — 
Décrets (min. M.) nommant le vice-amiral O.-B. Herr 
commandant en chef des forces navales en Extrème- 
Orient ; le vice-amiral J. Vindry _président du Comité 
technique de la marine ; le vice-amiral L. À, Pirot préfet 
maritime de la 8° région ; le vice-amiral L.-A. Dubois 


préfet maritime de la 2° région ; le vice-amiral P.-M.-C. 


Bréart de Boisenger préfet maritime de la 4 région 
UWieD:, 37. 7. 30). : ; ; ; 
ALLEMAGNE. — Berlin : Le cabinet d'Empire publie les 


- décrets destinés à remédier à la crise financière. 


 Brésin. — Recife : M. Joao Pessoa, président de l'Etat 


de Parahyba, est assassiné par le D’ Joao Duarte Dantas, 


maire de Tlixeira, ennemi politique de la victime et ami 
de Pereira, qui faisait une campagne violente contre le 
président Pessoa. 

GRANDE-BRETAGNE. — Kinhkdale: M. Elijah Sandham, 
député travailliste de Kirkdale, flétrit les traditions stu- 
pides de la Chambre fantôme des Communes, la vénalité 
et l'ivrognerie des députés travaillistes ; il est censuré le 
3x juill. 

Sea — Belgrade : Mort de Marko Trikovitch, 
né à Belgrade en 1864, député, de 1906 À r927, de l’an- 
cien parti des radicaux, anc. min. de l'Intérieur et de 
la Justice, anc. président du conseil et anc. président du 
Parlement, 


Dimanche 27 juillet, 


France. — JL. portant approbation de la convention 
relative à la nationalité de la femme mariée conclue à 
Paris le 12.19. 28 entre la France et la Belgique (J. O., 
3.8. 30). 

— Nancy : Au banquet de la Société des industriels 
de l'Est, M. À. Tardieu expose ja politique économique 
et sociale du Gouvernement : nécessité de la coopération 
des classes et nécessité des économies. 

— Saint-Lô : Le D° Cabart-Danneville, conseiller muni- 
cipal de Cherbourg, républicain de gauche, est élu séna- 
teur en remplacement d’Adrien Gaudin de Villaine, décédé 
lé 28. 5. 30. 

ALLEMAGNE, — Berlin: Formation du « Parti d'Etat » 
comprenant les démocrates, l'ordre des Jeunes Allémands 
et une partie des ipopulistes ; il se réclame du récime 
républicain et proteste contre les traités. ” 

Espacne. — Barcelone : Mort du romancier catalan Nar- 
cisse Oller, âgé de 84 ans, publia des romans paysans 
et des romans sur les mœurs bourgeoises ; citons «entre 
autres : Croquis del nalural ; La Paballona ; Vilaniu ; 
Febre d’or. 

Russie, — Tremblèement de terre sur les rives du Nord 
et Est de la mer Caspienne ; nombreux morts et blessés. 


Lundi 28 Juillet, 


FRANCE, — Marseille : 920 Semaine sociale (28 juill.- 
2 août), sous la présidence de Mgr Duboutg ; thème 
général : le problème social aux colonies ; comment se 
pose le problème social dans les pays de colonisation ; 
l’extrême variété des conditions naturelles et historiques 
ainsi que de la structure sociale dans les pays de ‘colo- 
nisation ; l'expansion coloniale est-elle légitime ? devoirs, 
droits et responsabilités des puissances colonisantes : colo- 
nisation et action missionnaire; la voix du St-Siège ét 

e 
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-'tique douanière, le parti libéral était au pouvoir depuis. 
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Catholique » 


’. % “os 
de la Propagande ; l’action intercoloniale des puissan 
contre les abus coloniaux, avant et depuis la S, D. ! 
théorie et exercice des mandats dans leurs rapports avec 
le problème social dans les colonies ; la vie de famili 
des indigènes ; l’introduction de l’industrialisme dans le: 
colonies ; comment établir dans l'organisation du travail 
aux colonies les garanties prévues par la Rerum Novarum à 
les élites indigènes dans les milieux islamiques et féti- 
chistes ; l'exemple du clergé indigène ;. préparation sociale Ê 
des jeunes gens, qui se destinent à la colonisation. (C1: 
D. C.,t, 24, col. 323-862.) ; “ 

BELGIQUE. — Anvers : Congrès internat. d'agriculiur 
tropicale (28-31 juil.) ; étudie les différentes cultur 
propres aux diverses contrées, la question de l'expor 
tation, et surtout le problème forestier dans les région 
tropicales. é 

— Bruxelles : I congrès internat. de l'enseignement 
secondaire libre (28-31 juill.), réunissant 500 délégués de 


mation morale (ses buts et ses difficultés, collaboratio 
de la famille et de l’école, préparation du collégien 
la vie), étude de la formation intellectuelle (obstacles e 
méthode, formation esthétique, sciences et histoire dans 
la formation) ; traite de l'initiation aux œuvres, de! lac 
tion catholique au collège, de la liberté scolaire subven= 
tionnée. 4, 
Canana*— Elections généreles ; défaite du cabinet libé=. 
ral, présidé par M. W. L. Mackenzie King, due à sa a 


le 29. 12. 21; les conservateurs obtiennent 139 sièges 
sur 245. - n : S 

Erars-Unis. — New-York : Mort de Francis K. Pendle- 
ton, âgé de 8o ans, anc. chef de la Cour de justice . 
de New-York, fit revivre la branche française de la 
Société de Cincinnati. à 

Inne. — Inondations dues à la crue de l’Indus, dans. 
la région de Shikarpur ; plus de 100 villages sont sub- 
mergés. Ç : 

Russie. — Moscou : L'U. R. S. S. et la Turquie signent 
la prolongation du pacte de neutralité et d'amitié. 

SUÈDE, — Stockholm : Mort de l'ophtalmologiste Allvar 
Gullstrand, né à Landskrona, le 5. 6. 62, prof. d’ophtal- 
mologie depuis 1894, prof d'optique à l'Univ. d’Upsala, 
membre de l’Acad. suédoise des sciences, membre du 
Comité Nobel, prix Nobel de physiologie et de médecine. 
en 1911; auteur de Théorie générale des dévialions. 
monochromatiques, 1900 ; L'image : optique réelle, 1906 3 
L'image optique dans les milieuæ hétérogènes, 1908 ;- 
Introduction aux méthodes concernant la dioptrie de 
l'œil humain, rot. 


és 


Mardi 29 Juillet. 
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France. — D. (min. Aff. étr.) portant promulgation da - 
la convention signée à Bruxelles le 17. 4. 27, réglant 
le service des douanes sur les lignes ferrées franco-! 
belges, en ce qui concerne la circulation des trains visi- 
tés pendant le trajet (J. O., r. 8. 30). 54 

— Paris: Le Gouvernement célèbre, sur la place de 
l'Hôtel-de-Ville, le 100° anniversaire de la journée déci-. 
sive des « Trois Glorieuses », sous la présidence de’! 
M. G, Doumergue ; discours de M. A. Tardieu : « Les. 
journées de r880, c'est le drapeau ‘tricolore reprenant. 
définitivement possession de la France ». — Mort du 
D' Jules Auclair, né à Saint-Priest-en-Murat (Allier), le | 
25. 1. 65, attaché aux laboratoires de l'Institut Pasteur, | 
médecin des hôpitaux de Paris, 1902, à la Pitié, à Saint- | 
Antoine, à l'hôpital temporaire du bastion 29 ; mémoires. 
sur les poisons du bacille tuberculeux humain, sur la 
sclérose pulmonaire d'origine tuberculeuse. Ë] 

ALLEMAGNE. — Berlin : Signature d’une convention ger- 
mno-polonaise en vue de faciliter l'enquête relative aux 
incidents de frontière. : 

Ce, — Tchang-Cha (Hounan) : La ville est occupée : 
et pillée par les communistes, qui massacrent 6 000 habi- 
tants et incendient le consulat japonais (29 juill.- 
1, août). : 

GRANDE-BRETAGNE, — Cardingion : Départ du dirigeable 
anglais R-100 pour le Canada ; il atteint Montréal en 
soixante-seize heures. PU TRE | 

— Londres: La Chambre: des lords adonte r2 R:11 
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lu traité naval de Londres ; le roi le signe le 3r juill. ! 
_ AIncañne — Dublin: M. Charles Alphand, 1% mm. 
_ plénipot. de France, présente ses lettres de créance a 


M. James McNeill, gouverneur général. 

__ Nonvèce. — Célébration du goo° anniversaire de la 

_ mort de St Olaf, patron du royaume (Olaf 11 Haraldson, 

_ dit le Gros ou le Saint, né vers 995, baptisé vers 1014, 

roi de Norvège, 1017-1029, tué à la bataille de Stiklestad 

le 29. 7. 1030). a ÿ 
OA ET je 1 « 


_ Mercredi 30 Juillet. ei 


G 


France. — D. (min. Aff. êtr.) portant publication et. 


_ mise en application provisoire d'un protocole signé à | 


Reval, le 11. 7. 30, modifiant la convention de com- 
_ merce et de navigation, signée à Paris le 15. 3. 29, entre 
la France et l'Esthonie (J. O., 1. 8. 830 «et 27. 8. 30; 
_ rectificatif, J. O., 6. 8. 30). 5 


BeLcIQuE. — Liége : 0° Congrès internat. pour la pro- $ 


_tection de l'enfance (30 juill.-4 août) ; préconise le 
dépistage de la tuberculose par l’organisation de l’ins- 
 péction médicale scolaire, demande que dans le plan 
social on s'attache à la prophylaxie de la tuberculose 
_ et que dans le plan internat. on ïintensifie la propa- 
_ gande antituberculeuse ; recommande la consultation pré- 


_ et mental des écoliers. 


natale et la consultation préscolaire, l'examen physique 


Brésir. — Rio de Jañeiro : Ali bey, 1% ambass. de 


_ Turquie au Brésil, remet ses lettres de créance au pré- 
_ éident de la République. DL RTS 
: 4h méneurs communistes 


HoncrtE. — Budapest : 
_ sont arrêtés. 
» Jrame. — Milan : Mort de Camillo Prampolini, âgé 


_ de %o ans, directeur de l'hebdomadaire La Giustizia, 
fonda des Syndicats et des Coopératives agricoles, repré- 
senta au Parlement italien les ouvriers socialistes de 
Reggio-Emilia pendant trente ans, se réfugia à Milan 
lors de l'avènement du fascisme. 

Pays-Bas. — La Haye: La x'° Chambre adopte le 
projet de loi portant approbation du protocole du 17. 6. 
5, concernant Ja guerre chimique et bactériologique. 

Pérou. — Lima: M. Auguste B. Leguia, président de 
‘la République, refuse Ja démission collective du Cabinet. 

| Porrucaz. — Lisbonne : Adresse du président général 

A. O. de Fragoso Carmona au pays préconisant la 
-consütution d’une ligue patriotique, nommée Union 

. nationale, destinée à appuyer et à maïntenir la dictature 
à Ja tête des affaires de la République jusqu’à la réor- 
‘ ganisation du Portugal. + 
_ RoumanE. — Sinaïa : Première conférence économique 

… roumano-yougoslave (36 juill.-1®7 août) ; elle examime les 

“méthodes propres à réaliser une entente économique 
entre la Roumanie et la Yougoslavie et la collaboration 
avec d'autres Etats; les délégués décident de faire des 
efforts en vue d'assurer aux produits agricoles de Rou- 
menie et de Yougoslavie un traitement préférentiel sur 
‘les marchés de l’Europe. . 


e ES e Jeudi 31 juillet, 


Fravce. — Leswy (Château de) (Creuse) : Mort de Léon 
 Chagnaud, né à Bourg-d'Hem (Creuse), le 12. 3. 66, ingé- 

nieur, conseiller général, anc. président de la Société 
des ingénieurs civils de France, anc. président du Syn- 
dicat des entrepreneurs de travaux publics de France, 
sénateur de la Creuse, 1921-29, de l'Union démocratique 
et radicale. 

— Lorient : Le Syndicat patronal et le Syndicat des 
ouvriers métallurgiques concluent un accord ; fin de la 
grève qui durait depuis la mi-juin. 

—— Paris: Arrestation de M. Florimond Bonte, rédac- 
teur en chef de l'Humanité, de M. Ernest Merel-Vevoz, 
gérant de l'Humanité, et de nombreux militants, pour 
excilation au désordre le 17 août; une information est 
ouverte contre l'Humanilé pour provocation de militaires 
à la désobéissance ; M. Merel-Vevoz est condamné à deux 
ans de prison, le 20 août. | 

ALsemacwg. — Brunswick : Dissolution de la Diète ; 
élections le 14 sept. 

Cine. — Hankéou: La loi marliale est proclamée, 


Féroé (Iles). — Le Parlement élit président M. Effersoe, 


“À pen du maintien des relations 
_ Danemark. - 


actuelles avec le 


RS à 
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GRANDE-BRETAGNE. 
Madden, 
après cinquante-cinq ans de: service (D, C., t. 
il est remplacé par l'amiral Sir Frederick Lawrence Fiell 
(né le 19. 4. 71, entre dans la flotte royale, 1884 ; 
prend part à la guerre contre les Boxers, 1900, capi- 


— Londres: Sir Charles 
premier Lord dé la mer, prend 


Edward 
sa retraite 
17, 1948) 


taine, 1907, commande. le George-V à la bataille du 
Jutland, le 31. 5. 16, membre de l’Amirauté avec la 
charge de directeur des torpilleurs et poseurs de mines, 
‘1918-20, contre-amiral, 1919, 3° Lord de la mer, 1920-93, 


vice-amiral pendant la croisière autour du monde, 1923- 


24, arniral en 1928). F 
Pays-Bas. — La Haye : 
permanente de justice internat. au sujet de l'affaire 
dite des Communautés, entre la Grèce et la Bulgarie, 
TenÉcosLovAQUuIE. — Prague : La Cour suprème rejette 


le pourvoi du D' Tuka, anc. député, secrétaire du parti. 


popüliste de l'abbé Hlinka, condamné à quinze ans de 
prison pour complot contre la République et haute 
trahison. 
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L'éducation de la femme, par Henry pE Puziy, S. J. — 
Un vol. in-8° couronne de 8o pages. Prix franco, 7 fr. 15. 
Aubanel, Avignon. 1930. è 


La destinée de l'homme. Méditations, par GABRIEL DE 
Moxreros. — Un vol. in-8° coquille de 270 pages. Prix. 


franco, 19 fr. 5o. Aubanel, Avignon. 1930. 

Charles Jacquier. L'éloquence faite homme (1845-1928), 
par Pigrre Ravier pu Many. — Un-vol. in-8° écu de 
272 pages, Prix, 25 francs. Vitte, Lyon. 1930. 


L'Evangile et l'éducation, par Anve-Mane Couvreur, | 


préface de S. G. Mer Perir pE Jurrevie. — Un vol. 
in-8° couronne ‘de 196 pages. Prix, 12 francs. Editions 
Spes, Paris. 1930. : j . 

Le flambeau dans la maison, par le MR. P. A. DEcuÈNE, 
S,_J —— Un vol. in-8° de 164 pages. Prix, ro francs. 


- Lethielleux, Paris. 1930. 


Le-Dieu qui bouge. Le Christ dans la banlieue, par Île 
R. P. Prérre Lmanpe. — Un vol. in-8° écu de 256 pages. 
Prix, 18 francs. Plon, Paris. 1930. 


La Mère de Jeanne d'Arc, par Jean Moura et Paur 
Louver, — Un vol. in-16 de 294 pages. Prix, 15 francs. 
Perrin, Paris. 1930. ee : 

L'Eglise et le théâtre, Bossuet, par Ch. URBAN et 
E. Levesqus. —— Un vol. in-16 double-couronne de 
309 pages. Prix, 15 francs. B. Grasset, Paris. 1930. 


Les âmes scrupuleuses consolées, par le R. P. Parc, 
J. (Graron. — Un vol. in-8° couronne de 160 pages. Prix, 
8 francs. Lethielleux, Paris. 1930. 


La formation de ‘la Conscience, par ‘O. LEmarié. — 
Un vol, 19 x. 12cm. de 103 pages. Prix, 6 francs. Assoc. 
du Mariage chrétien, Paris. 1930. 

Les lois de la Politique française, par Cnarces BENOIT, 
— Un vol. 19 x 12 cm. de 318 pages. Prix, 12 francs. 
Fayard, Paris. 1930. 

Saint Augusiin, par Pauz ‘Casrér. — Un vol. 
18 X xx cm. de 175 pages. Prix, 8 francs. Bonne Presse, 
Paris. 1930. 


Manuel d'éludes et d'action sociales à l'usage du jeune 
clergé, par le R. P. Rurren, O. P. = Un vol. in-1r2 de 
o3 pages. Prix, 25 francs belges. Pensée catholique. 
Giraudon, Paris. 1930. 


La ‘bienheureuse Jeanne ‘de Valois, par Mgr Moïse 
-CaGvac. — Un vol. 19 X 12 cm. de x1-207 pages. Prix, 
8 francs. J, de Gigord, Paris, 1930. 


(x) Cette liste contient l'énumération des cuvrages ‘qui 
ont été envoyés à la rédaction par les auteurs où les 
éditeurs et dont l'annonce ne comporte aucun jugement 
ni approbation de notre part. 
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© La société internationale, par MM, Druos, Leman, 
Mancez Préror et Joseen Danez ; préface de Mgr Brau- 


J. de Gigord, Paris. 1930. 

Méthodes d'éducation. Entretiens de Juilly, I. — Un 
vol. 19 X 12 cm. de 847 pages. Prix, 12 francs. J. de 

_ Gigord, Paris. 1930. 

SE « Venez, Seigneur Jésus », par Mme M. LAYRAUE. — 
" Un vol. 15 1/2 x 9 cm. de 253 pages, Prix, 10 francs. 

+ | J. de Gigord, Paris. 1930. ; 

_  Esquisses sociales, par le R. P. ARomAmBAULT, S. J. — 

Un vol. 19 X 12 em. de 235 pages. Prix, x $. Librairie 

_ d'Action canadienne, Montréal. 1930. 


- , Aristide Briand, par J.-S. DE Givet. . Un vol. 
ne. 18 x 11 cm. de 163 pages. Prix, o francs. Editions Pro- 
méthée, Paris. 1930. 
L'action de grâces avec le Cœur de Jésus ou l'art de 
bien employer Île temps qui suit la communion, par 
. G. VirzerRancme, S. J. — Un vol. in-16 de 328 pages. 
Prix, 9 francs. Apostolat de la Prière, Toulouse, 1930. 


Mary Ward, le roman d’une sainte, par R. M. Rugars- 
_ Guen. — Un vol. in-12 de 92 pages. Prix, 3 fr. 5o. Apos- 
-  tolat de la Prière, Toulouse, 1930. - 


à Le « Credo » des tout-petits, par M. S. Illustrations en 
_ couleurs de Mlle M.-L. Huggrr. — Un vol. 18 1/2 X'14 cm. 
… de 64 pages. Prix, 3 fr. 5o. Apostolat de la Prière, Tou- 
… louse. 1930. 


Sur la montagne (deuxième série), par le R. P. Cu. 
PrPARRS TS: d. Un vol. in-16 de 160 pages, Prix, 
à -_ 8 francs. Apostolat de la Prière, Toulouse. 1930. 

Un martyr Jésuite au Canada, Isaac Jogues (1607-1646). 


— Ün vol. in-r2- de 112 pages. Prix, 4 francs. Apostolat 
de la Prière, Toulouse, 1930. 


Réflexions sur la Semaine des exercices, par L, Pour- 
- Er, S. J, — Un vol. 21 X 13 cm. de 47 pages. Prix, 
. 8 francs, Apostolat de la Prière, Toulouse. 1930. 


Le docteur mystique. Saint Jean de la Croix, par 
E. Roupan, S. J. — Un vol. 20 X 13 cm. de 69 pages. 
Prix, 4 francs. Apostolat de la Prière, Toulouse, 1930. 


L'apostolat de la prière en union avec le Cœur de Jésus, 
_ par Henry RamÈre, S. J, — Un vol. 19 x, ra cm. de 
- 298 pages. Apostolat de la Prière, Toulouse. 1930. 


A Un éducateur de la jeunesse, le bienheureux don Bosco, 
Re par Vicror Marmoiron. — Une brochurè 19 X 12 em. 
f de 29 pages. Prix, 1 franc. Apostolat de la Prière, Tou- 
“À louse. 1930. 


Notre-Dame la Vierge Marie, par Emie Vicrarer, S. J. 
— Un vol. 15 x 10 em. de 71 pages. Prix, 2 fr. 60. 
Apostolat de la Prière, Toulouse. 1930. 


Leitre encyclique « Mens Nostra », de S, S. Pre XI. 


—, Üne brochure 17 X 11 cm. de 32 pages, Apostolat de 
la Prière, Toulouse. 1930. 


La conscienæ des tout-petits, par CmrisrrANus. — Un 
vol, 19 X 12 cm. de 67 pages, Prix, à fr. 5o, Apostolat 
de la Prière, Toulouse. 1930, 


Petit paroissien à l'usage des enfants des caléchismes, 
par l'abbé Lereune. — Une brochure 13 x 9 cm. de 
72 pages. Brunet, Arras. 1930. 


,Sermons de circonsiance, par Mgr E. Jun, évêque 
d'Arras. — Un vol. 19 x 12 cm. de 350 pages. Sans indi- 
cation de prix. Brunet, Arras. 1930. 


Histoire de VEglise contemporaine (1900-1925), par 
Horarius M. Premozr. Traduit de l'italien par Je 
R. P. Louis Decrerco. — Un vol. in-8° de vin-546 pages. 
Prix, 80 francs. Marietti, Turin. 1930. 


Les responsabilités de la guerre. Quatorze questions, 
par RENÉ GERIN ; Quatorze réponses, par Raymonn Porn- 
CARÉ. — Un vol. in-8° de 186 pages. Prix, 15 francs. 
Payot, Paris. 1930. 


Del patrimonio de san Pedro al Tratado de Letran, par 
Penro Leruria. — Un vol. 19 X' ra em. de 269 pages. 
Editions Razon y Fé, Madrid. 1930. 
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* pin, — Un vol. 19 X 12 cm, de 170 pages. Prix, 7 fr. bo. - 


Huprunerie. « Maison de là Lonne Presse » (Ste Anme),5, rue Bayard, Paris-8. — Le gérent : À. FAI 


: 
Xi 
VE RTS à À 
Tite, par Her ue. — Un v 
de 255 pages. Prix, 12 francs 1 brai 


Elysées, Paris. 1930. 


Uno Er 
Champs-Elysées, Paris. 1930. 


Sur la sécurité militaire de la France, par le 
Deseney. — Un vol in-8° de 130 pages. Prix, 15 
Payot, Paris. 1930. ° + 


Tulliola, par Jeanne ng Marre, — Un vol. 19 X 12 
de 295 pages. Prix, 12 francs. Marietti, Turin. 195 


Vie du Serviteur de Dieu Pie X, par l'abbé Bexorr P. i 
RAM — Un vol. in-8° de 240 pages. Prix, 8 francs. 
Marietti, Turin, 1930. : ki 


Les dernières années de Bossuet, par J. LentEu. = 2 vo 
in--8° de 424 et ra pages. Prix, 80 francs les 2. Desel 
Paris: 11930: ; - 7e 


Histoire des Conciles d'après les documents origina 
par Carres-Josepx HErece, continuée jusqu'en 1936 p 
le card. J. Hercevrorruer. Traduite en français 
Dom H. LeczercQ, et continuée jusquà nos a 
Tome IX, première partie, Concile de Trente, par P: Ri | 
cHarD. — Un vol. 25 X 17 cm. de 55o pages. Letouzey 
Paris. 1930. MERE — : 

Assurances terrestres et marilimes. Recueil méthodique. 
de textes, par E.-H. PERREaAu. — Un vol. 19 X' 12 cm 
de 529 pages. Prix, 30 francs. Lib. du Recueil Sirey,n\ 
Paris. 1929. 


La théorie de l'institution. Essai d'ontologie juridiq 
par GEorces RENaRp. Premier volume. Partie juridique 
— Un vol. 23 X 14 em. de 640 pages. Prix, 54 fran 
Lib. du Recueil Sirey, Paris. 1930. 2 


Où en est la -question des Congrégations? Supplémen 
à l'histoire légale des Congrégations religieuses, par Paux 
NourRisson. — Un vol. 23 X 14 cm. de 37 pages. Prix. 
5 francs. Lib. du Recueil Sirey, Paris, 1930. « 


Le maintien et la défense de la famille par le droit, 
— Un vol. 23 X 14 cm. de 297 pages. Prix, 20 francs. 
Lib. du Recueil Sirey, Paris. 1930. ; FEAR - 


Mes cahiers. Tome deuxième, 1898-1902, par Mauxio 
Barrès. — Un vol. in-16 de 363 pages. Prix, 15 francs. 
Plon, Paris. 1930. : EE 


. L'école des colonies, par Ocrave Homsere. — Un vol 
in-16 de-298 pages. Prix, 12 francs: Plon, Paris. 1930. 


Le café Procope, par Jean Moura ct Pauz Louver. — 
Un vol. in-16 de 237 pages. Prix, 15 francs. Librair 
académique Perrin, Paris. 1930. 2200 

Miriam, par M. Marnas. — Un vol. in-16 de 352 pages. 
Prix, 15 francs. Librairie académique Perrin, Paris. 1930. 


Les délices de l'intimité eucharistique, par l'abbé Ho 


NAY. — Un vol. in-18 de 352 pages. Prix, 8 fr. 5o 
Brunet, Arras. 1928. ; 


Le Livre d'Or ou le conseiller des fiancés et des jeu 
mariés, par le R. P. Rosert, O. M. C. — Un vo 
13 X 9 cm. de 157 pages. Prix, 2 fr. 25. Brunet, Arra 
1930. : 

Les meilleurs livres sur l’Eucharistie pour les 10 
petits et les adolescents, par Vicror Marmorron, S.' J. 
Une brochure 16 X 9 cm. de 80 pages. Prix, 1 fr. 2! 
Apostolat de la Prière, Toulouse. 1930. (4 


Cœurs d'apôtres, par Vicror Marmorron. — Un vol. 


28 X 14 cm. de 59 pages. Prix, a fr. 5o. Apostolat de. 
Prière, Toulouse. 1930. 


A l'heure des messes basses, par SABINE pu Te: — U 
vol. 19 x 12 em. de 5o pages, Prix, 2 fr. 95. Aposto 
de la Prière, Toulouse, 1930. à 


Les petits Cœurs sous les lambas, par P. pm LA Devèse. 
Epilogue de GEeoRGEs Goyau. — Un vol. in-4° de 160 pages | 
Prix, 15 franœw. Apostolat de la Prière, Toulouse. 1930 | 


. Installations électriques, par R. Brissaun. — Un : 
in-16 de 104 pages avec 76 figures. Prix, 6 francs. Ba 
lière, Paris. 1930. # 
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